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Les  âmes  religieuses  et  celles  qui,  au  milieu  du  siè- 
cle, tendent  néanmoins  à  la  perfection,  sont  assuré- 
ment les  plus  chères  à  Dieu,  parce  que  c'est  d'elles 
qu'il  obtient  la  plus  grande  gloire  qu'il  puisse  attendre 
de  ses  créatures.  Il  est  donc  juste  que  ses  ministres 
leur  portent  un  intérêt  tout  particulier,  et  ne  négligent 
rien  pour  seconder  leurs  efforts.  Cette  pensée  a  suffi 
pour  m'inspirer  un  vif  désir  de  leur  être  utile,  et  j'ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  exécutant  le  dessein 
dont  je  vais  les  entretenir. 

La  lecture  spirituelle  de  chaque  jour  est  recomman- 
dée par  tous  les  directeurs,  comme  un  exercice  singu- 
lièrement profitable  ;  car,  outre  ses  avantages  spéciaux, 
elle  contribue  beaucoup  à  faciliter  la  pratique  de  l'o- 
raison, sans  laquelle  on  essaierait  en  vain  d'arriver  à 
la  perfection.  Mais  tous  les  livres  ne  sont  pas  également 
propres  à  la  lecture  spirituelle.  Ceux  qui  sont  trop  sa- 
vants nécessitent  une  étude,  et  ceux  qui  sont  écrits 
d'une  manière  trop  recherchée  font  prévaloir  la  forme 
sur  le  fond.  Or,  ce  n'est  pas  là  ce  que  la  piété  cherche 
dans  ces  sortes  de  lectures,  elle  veut  s'enrichir  de  lu- 
mières spirituelles,  et  faire  naître  dans  le  cœur  de  sain- 
tes affections.  Cela  posé,  il  est  évident  que  les  livres  les 

(l)Les  lecteurs  sont  priés  de  vouloir  bien  donner  une  attention 
toute  particulière  à  cette  préface  générale. 
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plus  substantiels  et  les  plus  onctueux,  écrits  simple- 
ment, sont  les  mieux  appropriés  au  but  qu'elle  se  pro- 
pose. Il  en  est  même  parmi  ceux-ci  qu'elle  recherche 
avec  raison  par  préférence,  auxquels  elle  court,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  comme  par  instinct  ;  ce  sont  les  vies 
des  saints.  Les  directeurs  conviennent  en  effet  que  ces 
livres  sont  les  meilleurs  pour  la  pratique  dont  je  parle, 
parce  que  les  exemples  ont  la  vertu  merveilleuse  d'a- 
planir les  difficultés  de  la  route,  d'encourager,  de  for- 
tifier les  voyageurs,  de  charmer  leurs  ennuis,  et  de  leur 
rendre  plus  attrayant  le  bien  final  auquel  ils  tendent. 
Les  personnes  dévotes  ne  peuvent  donc  rien  faire  de 
mieux  que  de  lire  les  vies  des  saints  ;  mais  j'oserai  dire 
qu'en  cela  même  il  y  a  un  choix  à  faire,  parce  que,  si 
toutes  ces  vies  sont  édifiantes,  elles  ne  le  sont  pas  au 
même  degré  ;  il  y  en  a  de  mieux  adaptées  à  l'âge,  au 
caractère,  à  la  position,  à  l'état,  et  celles-ci,  à  coup 
sûr,  doivent  obtenir  la  préférence.  Il  reste  à  savoir 
maintenant  si  l'assortiment  que  ce  choix  suppose  existe, 
et  je  crois  pouvoir  répondre  négativement.  L'excellent 
Recueil  de  Godescard  peut  suffire  aux  personnes  chré- 
tiennes ;  mais  les  âmes  religieuses  et  vraiment  spiri- 
tuelles y  cherchent  en  vain  les  ressources  dont  elles 
ont  besoin  et  les  pieuses  récréations  qu'une  vie  sérieuse 
leur  rend  nécessaires.  Ces  vies,  par  le  fait  même  de 
leur  abréviation,  sont  trop  uniformes  et  par  conséquent 
monotones  ;  les  supérieurs  de  communautés  et  les  per- 
sonnes chargées  de  l'éducation  n'y  trouvent  point  ces 
anecdoctes  intéressantes,  ces  petits  faits  gracieux,  ces 
mots  agréables,  ces  sentences  lumineuses  qui  font  tant 
de  plaisir  et  tant  de  bien  aux  âmes  qui  ont  en  partage  la 
simplicité.  L'auteur  de  ce  Recueil,  resserré  par  son 
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plan,  n'a  pu  y  insérer  les  doctrines  des  saints,  dont  les 
personnes  spirituelles  comprennent  si  bien  l'impor- 
tance. A  peine  peut-on  discerner  dans  la  vie  de  chacun 
son  attrait  particulier  ;  et  il  est  sûr  du  moins  qu'on  ne 
le  voit  pas  assez  en  action,  pour  qu'il  puisse  mener  loin 
dans  la  pratique. 

11  est  vrai  qu'outre  ce  Recueil,  il  existe  des  vies  par- 
ticulières, étendues  et  parfaitement  rédigées  ;  mais 
elles  sont  en  petit  nombre  et  peu  adaptées  aux  goûts  et 
aux  besoins  des  personnes  que  j'ai  en  vue  ;  ce  sont  d'a- 
bord, pour  la  plupart,  des  vies  d'hommes.  Or,  la  diffé- 
rence des  sexes  entraînant  une  foule  de  modifications, 
les  femmes  doivent  préférer  des  vies  de  personnes  de 
leur  sexe,  et  notre  langue  leur  en  offre  fort  peu.  De 
plus,  presque  tous  les  saints  dont  l'histoire  est  écrite  en 
français  furent  des  évêques,  des  fondateurs  d'ordres, 
des  hommes  apostoliques,  des  personnages  enfin  que 
leur  rang  ou  leur  mérite  immisça  dans  les  grandes  af- 
faires de  l'Église  ou  de  l'État.  Les  vies  de  ces  saints 
sont  loin,  sans  doute,  d'être  inutiles  à  qui  que  ce  soit, 
car  on  y  trouve  le  récit  de  leurs  vertus  ;  mais,  enfin,  on 
peut  désirer  quelque  chose  de  mieux  pour  les  person- 
nes qui  vivent  dans  la  retraite  et  l'obscurité  du  cloître. 
Ce  sont  ces  réflexions  qui  m'ont  inspiré  le  dessein  de 
venir  à  leur  secours,  en  leur  offrant  un  recueil  où  elles 
trouveront  des  lectures  aussi  variées  qu'intéressantes. 
Mais,  dans  quelle  source  ai-je  puisé  ces  richesses  ? 
c'est  sur  quoi  je  dois  et  veux  m'expliquer. 

U  existe  un  ouvrage  volumineux,  intitulé  Acta  Sanc- 
torum.  C'est  le  fruit  des  travaux  d'une  succession  de  sa- 
vants jésuites,  connus  sous  le  nom  de  Bollandistes,  parce 
que  le  premier  s'appelait  Bollandus.  Ils  travaillèrent  à 
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ce  précieux  ouvrage  pendant  près  de  cent  cinquante 
ans,  et  livrèrent  à  la  presse  cinquante-trois  volumes  in- 
folio. Forcés  par  la  révolution  d'abandonner  l'œuvre, 
ils  s'y  sont  remis  depuis  quelques  années,  et  s'occupent 
actuellement  à  la  compléter.  Quarante  mille  saints  leur 
doivent  déjà  la  conservation  de  leur  mémoire,  et  près 
de  quatre  mille  attendent  d'eux  le  même  service,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  c'est  nous  qui  sommes  les  débi- 
teurs de  ces  savants  laborieux,  puisqu'en  réalité  les  ci- 
toyens du  ciel  n'ont  pas  besoin  de  nos  hommages  ;  tan- 
dis que  nous,  au  contraire,  nous  avons  un  besoin 
pressant  de  leurs  exemples  et  de  leurs  puissantes  inter- 
cessions. 

Pour  exécuter  cette  grande  entreprise,  ces  religieux 
n'épargnèrent  ni  frais,  ni  fatigues,  ni  temps,  ni  labeurs. 
Ils  parcoururent  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe, 
recherchant  les  livres  et  manuscrits  qui  pouvaient  leur 
être  nécessaires,  et  copiant  ceux  qu'on  refusait  de  ven- 
dre ou  de  leur  confier.  Lorsqu'ils  eurent  réuni  dans  leur 
collège  d'Anvers  les  matériaux  immenses  de  ce  grand 
édifice,  les  habiles  religieux,  chargés  de  les  mettre  en 
œuvre,  s'occupèrent  du  soin  préliminaire  que  nécessitait 
leur  plan.  Ce  n'était  pas  un  petit  travail;  il  fallut  d'a- 
bord classer  ces  innombrables  écrits,  les  traduire  de 
diverses  langues,  reconnaître  les  actes  primitifs  aux- 
quels on  devait  donner  la  préférence,  sans  pourtant 
rejeter  les  actes  postérieurs  qui  pouvaient  appuyer  les 
premiers  ou  y  ajouter  quelques  nouvelles  lumières, 
s'assurer,  d'après  les  règles  d'une  critique  judicieuse, 
de  leur  authenticité  ;  reconnaître  les  falsifications  faites 
par  erreur  ou  par  malice  ;  comparer  des  milliers  de 
commentaires,  souvent  plus  volumineux  que  les  actes 
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eux-mêmes,  pour  éelaircir  les  difficultés  de  ceux-ci. 
Quels  travaux  !  mais  du  moins  ont-ils  eu  tout  le  succès 
qu'ils  devaient  en  attendre,  ayant  été  loués  par  les  sou- 
verains pontifes,  approuvés  par  les  ordinaires,  généra- 
lement goûlés  par  le  clergé  et  ceux  des  fidèles  à  qui  la 
connaissance  de  la  langue  latine  a  permis  de  les  appré- 
cier, accueillis  enfin,  non-seulement  sans  blâme,  mais 
avec  éloge,  par  les  savants  protestants  eux-mêmes. 

Telle  est  la  source  abondante  et  pure  dans  laquelle 
j'ai  puisé  les  Lectures  ascétiques  que  j'offre  aux  âmes 
altérées  de  tout  ce  qui  peut  contribuera  leur  avance- 
ment dans  la  perfection.  Si  les  vies  des  saintes  ont  ob- 
tenu la  priorité,  c'est  qu'elles  conviennent  mieux  aux 
personnes  que  j'ai  eues  plus  particulièrement  en  vue 
dans  cette  entreprise,  et  que  ce  sont  les  plus  rares  dans 
notre  langue  ;  mais  les  saints  à  leur  tour  ne  seront  pas 
oubliés.  Avant  d'entreprendre  ce  travail,  j'ai  parcouru 
les  cinquante-trois  volumes,  afin  de  fixer  plus  utile- 
ment mon  choix;  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  vies  que 
j'ai  adoptées  sont  les  plus  instructives  et  les  plus  intéres- 
santes. Quant  à  la  traduction  que  j'en  ai  faite,  elle  n'est 
pas  absolument  littérale  sous  le  rapport  du  style  ;  mais 
je  puis  assurer  qu'elle  l'est  à  l'égard  des  doctrines  et 
des  faits. 

J'ai  le  dessein  d'ajouter  à  ces  deux  séries  une  collec- 
tion de  traités  sur  les  matières  les  plus  importantes  de 
la  vie  spirituelle. 

Je  crois  donc  rendre  un  vrai  service  aux  ecclésiasti- 
ques, aux  personnes  religieuses,  et  aux  âmes  d'élite  qui 
s'occupent  de  leur  perfection,  en  donnant  un  choix  de 
lectures  qui  leur  conviennent. 

,a 
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Ce  choix  paraîtra  avec  approbations  ;  il  se  compose 
de  trois  séries  d'ouvrages  : 

La  première  renferme  une  collection  de  vies  de 
saintes  présentées  en  grand  et  enrichies  des  doctrines 
spirituelles  tirées  de  ces  mêmes  vies  ; 

La  seconde  offre  un  travail  semblable  à  l'égard  des 
vies  de  plusieurs  saints  ; 

La  troisième  contient  quelques  traités,  inédits  en  fran- 
çais, sur  les  matières  ascétiques  les  plus  importantes. 

Le  volume  placé  à  la  tête  de  cette  dernière  série  est 
un  livre  élémentaire  qui  manquait  à  la  théologie  ascé- 
tique, et  que  les  jeunes  prêtres  regrettaient  surtout  de 
ne  pas  rencontrer.  Un  tel  ouvrage  peut  leur  tenir  lieu, 
en  ce  genre,  de  toute  une  bibliothèque.  Aussi  ne 
douté-je  pas  de  l'empressement  avec  lequel  ils  l'ac- 
cueilleront et  du  prix  qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'y 
attacher  quand  ils  le  connaîtront.  Les  personnes  char- 
gées de  la  direction  des  âmes,  et  celles  qui  se  trou- 
vent réduites  à  se  diriger  elles-mêmes  par  suite  de  leur 
position,  n'expérimenteront  pas  avec  moins  de  fruit,  je 
l'espère,  l'utilité  de  cet  ouvrage  important. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  terminés  ou  sous  presse, 
qui  vont  paraître  successivement  dans  le  format  de 
celui-ci,  et  aux  mêmes  librairies,  sous  le  titre  général 
de  Choix  de  lectures  ascétiques. 
1°  Tableau  de  la    Théologie    ascétique,    ou    de  la 

Science  des  Saints  ;  un  vol.  (jer  de  la  3em  série,  ter- 
miné.) 

Ce  livre,  dont  le  fond  est  dû  à  un  opuscule  du  P.  Neumayr,  a  été 
publié  à  Rome,  en  1839,  avec  approbation  d'un  vicaire  de  sa  Sain- 
teté. La  vive  lumière  qu'il  est  propre  à  répandre  sur  tout  le  reste 
m'a  porté  à  le  faire  paraître  le  premier. 

2°  Vie  ds  sainte  Catherine  de  Gènes,  tirée  principale- 
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ment  des  procédures  relatives  à  sa  canonisation, 
avec  une  préface  générale  du  traducteur,  où  sont  ré- 
futés les  détracteurs  des  vies  des  saints  ;  et  suivie  de 
son  Traité  du  Purgatoire  ;  un  vol.  (1er  de  la  lre  série.) 

Cette  vie  de  sainte  Catherine  est  en  outre  enrichie  de  nombreuses 
citations  tirées  de  son  Dialogue  entre  le  corps  et  l'âme. 

3°  Vie  de  sainte  Catherine  de  Bologne,  par  le  R.  P. 

Grasset,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  un  vol. 

L'ouvrage  renferme  des  doctrines  précieuses,  tirées  des  écrits  de 
cette  sainte. 

4°  Vie  spirituelle  de  la  bienheureuse  Baptiste  Varani, 
religieuse  de  l'ordre  de  Sainte-Glaire,  écrite  par  elle- 
même  ;  suivie  d'une  notice  historique  sur  l'origine 
des  Capucins  :  on  y  trouvera  aussi  un  traité  fort  re- 
marquable sur  les  douleurs  intérieures  de  Jésus- 
Christ;  un  vol. 

5°  Vie  de  sainte  Françoise  Romaine,  fondatrice  des 
Oblates  delà  Tour  des  Miroirs;  divisée  en  trois  livres, 
dont  le  premier  renferme  son  histoire,  le  deuxième 
ses  nombreuses  visions,  le  troisième  ses  combats 
contre  les  démons,  et  son  Traité  de  V Enfer  ;  deux  vol. 

6°  Vie  de  sainte  Angèle  de  Foligno,  par  le  frère  Ar- 
mand, religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  son 
confesseur;  un  vol. 
Cette  sainte  est  célèbre  par  ses  doctrines  spirituelles;  elle  explique 

surtout  admirablement  l'étude  que  nous  devons  faire  de  Jésus-Christ. 

7°  Vie  de  la  bienheeeeuse  Colo.mbe  de  Ëiêti,  religieuse 
du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  par  le  père  Sé- 
bastien de  Pérouse,  son  confesseur;  un  vol. 

La  multiplicité  des  incidents  que  cette  vie  renferme  en  augmente 
l'intérêt. 

8°  Vie  de  sainte  Rose  de  Lima,  par  le  P.  Léonard  Han- 
son.  de  l'ordre  des  Prédicateurs. 
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Cette  vie  fort  édifiante  par  l'attrait  de  la  sainte  pour  la  mortifi- 
cation est  d'ailleurs  des  plus  curieuses. 

Quelques  autres  volumes  pourront  être  ajoutés  à 
cette  première  série  de  Lectures  ascétiques,  et  seront 
annoncés  en  leur  temps. 

La  seconde  série  de  ce  Choix  se  composera  d'abord 
des  vies  du  Père  Balthazar  Alvarez,  de  Saint  Philippe 
de  Xéry,  du  frère  Gilles,  compagnon  de  saint  Fran- 
çois, etc.,  etc.,  etc.  Une  nouvelle  annonce  fera  con- 
naître les  autres  ouvrages  qui  y  entreront,  ainsi  que 
ceux  qui  formeront  la  troisième  série. 

Ce  serait  me  faire  illusion  que  de  compter  sur  l'as- 
sentiment absolu  de  tous  ceux  qui  parcourront  ces  his- 
toires. Comme  le  père  Bollandus,  je  dois  prévoir  les 
objections,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  faire  en  sorte 
de  les  prévenir.  Or,  ces  objections  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  attaquent  la  vérité  des  faits,  les  autres  l'op- 
portunité de  leur  manifestation.  Essayons  d'y  répondre 
par  ordre. 

Ve  Objection.  —  Ces  vies  sont  trop  merveilleuses 
pour  que  l'on  puisse  y  croire. 

Réponse.  —  C'est  un  défaut  assez  commun  parmi  les 
hommes  qui  défèrent  trop  à  leur  propre  esprit  de  se 
jeter  dans  un  excès  pour  en  éviter  un  autre,  et  quel- 
quefois sans  prendre  garde  que  le  remède  qu'ils  adop- 
tent est  pire  que  le  mal  qu'ils  appréhendent.  Us  crai- 
gnent de  passer  pour  crédules,  et,  pour  échapper  à  cette 
honte,  ils  se  font  incrédules  ;  ils  commencent  par  ne 
croire  que  très-difficilement  les  faits  humains  les  mieux 
avérés,  et  finissent  par  douter  au  moins  des  faits  révé- 
lés. Cette  triste  vérité  va  ressortir  clairement  de  ce  que 
nous  allons  dire,  mais  n'anticipons  pas.  On  veut,  di- 
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sent  ces  prétendus  esprits  forts,  que  nous  ajoutions  foi 
aux  vies  des  saints,  et  l'on  y  rapporte  des  choses  que 
la  raison  ne  saurait  admettre.  —  On  veut  que  vous 
donniez  foi  aux  vies  des  saints  ;  mais  quelle  foi,  je  vous 
prie?  —  Une  foi  divine?  Non,  sans  doute.  —  Une  foi 
humaine?  Oui  certainement,  et  on  a  grandement  rai- 
son de  le  vouloir.  Ne  croyez-vous  pas  les  faits  histori- 
ques, quand  ils  sont  rapportés  par  des  auteurs  dignes 
de  foi?  Or,  les  vies  des  saints  sont  des  histoires  bien 
plus  dignes  de  confiance  que  les  histoires  profanes.  Ce- 
pendant que  vous  demandons-nous?  Que  vous  donniez 
à  celles-ci  la  foi  que  vous  donnez  à  celles-là,  et  rien  de 
plus.  —  L'histoire  profane,  direz-vous,  ne  nous  offre 
pas  de  semblables  merveilles.  —  Mais  il  me  semble  que 
la  différence  des  objets  ne  fait  rien  à  la  question.  La 
difficulté  est  uniquement  dans  les  motifs  de  croire.  Si 
ces  motifs  manquent  de  solidité,  il  faut  tout  rejeter  ;  si, 
au  contraire,  ils  sont  convaincants,  il  faut  tout  admet- 
tre. Or,  c'est  précisément  ce  que  nous  allons  démon- 
trer dans  la  réponse  à  la  seconde  objection. 

Ce  sont,  dites-vous,  des  choses  d'un  merveilleux  in- 
croyable, puériles,  ridicules  même  :  trois  raisons  d'in- 
crédulité, dont  il  est  à  propos  d'examiner  la  valeur. 

1°  Il  y  a  dans  ces  vies  des  choses  d'un  merveilleux 
incroyable,  ou,  pour  mieux  dire,  des  choses  incroya- 
bles, selon  vous,  parce  qu'elles  sont  merveilleuses  ;  et 
de  là  vous  concluez  qu'il  faut  les  rejeter.  —  Mais,  je 
me  permettrai  de  vous  demander  à  quel  titre  ?  Je  n'en 
vois  que  deux  qui  puissent  vous  autoriser  à  nier  ces 
merveilles,  l'impossibilité  et  l'inutilité;  or,  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  titres  n'existe.  Comment,  en  effet,  oser 
parler  d'impossibilité  quand  il  s'agit  de  Dieu?  A  un 
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être  tout-puissant  peut-il  y  avoir  quelque  chose  d'im- 
possible? —  Non,  mais  s'il  violait  ainsi  ses  propres 
lois,  ne  serait-il  pas  vrai  de  dire  qu'il  travaille  à  leur 
renversement  ?  Je  ne  saurais  en  convenir.  Les  merveil- 
les qui  vous  choquent  ne  sont  que  des  exceptions  aux 
lois  ordinaires  de  la  nature,  exceptions  prévues,  vou- 
lues de  toute  éternité,  et  en  harmonie  avec  le  plan  gé- 
néral qui  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  D'ailleurs,  les  actes  prouvent  la  puis- 
sance, et  ce  que  Dieu  a  pu  une  fois,  il  le  peut  toujours. 
S'il  a  fait  un  seul  miracle,  il  peut  en  faire  cent  mille. 
Or,  qui  oserait  lui  contester  la  merveille  de  sa  création, 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ?  De  plus,  les  miracles 
dont  il  s'agit  sont  des  faits  qui  se  prouvent  comme 
d'autres  faits.  Quant  à  l'inutilité  de  ces  actes,  c'est  une 
accusation  qu'il  est  impossible  de  soutenir.  Vous  de- 
mandez la  raison  de  ces  choses  extraordinaires?  Mais 
ne  suffit-il  pas  de  savoir  que  Dieu  qui  les  afaites  est 
infiniment  sage,  pour  croire  qu'il  a  eu  des  raisons  va- 
lables d'en  agir  ainsi  ?  Est-il  donc  obligé  d'admettre  à 
ses  conseils  tous  les  esprits  curieux  ou  indociles?  Du 
reste,  n'eût-il  eu  que  des  raisons  d'amour,  que  sont,  je 
vous  le  demande,  ces  faveurs  détaillées  dans  ia  vie  des 
saints  auprès  de  l'incarnation  du  Verbe,  de  la  Rédemp- 
tion et  de  l'Eucharistie? 

Yenons-en  maintenant  aux  détails  de  ces  merveilles 
contestées,  et  voyons  si  cette  extrême  difficulté  à  croire 
ne  peut  point  à  la  longue  compromettre  la  foi.  De  quoi 
s'agit-il,  en  effet,  dans  cette  contestation  ?  Il  s'agit  de 
miracles,  de  révélations,  d'extases,  de  visions,  de  fami- 
liarités avec  les  anges,  etc..  Eh  bien  !  toutes  ces  choses 
sont  possibles  ;  car  c'est  cela  seulement  que  nous  vou- 
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Ions  prouver  ici.  Il  y  a  plus,  nos  divines  Écritures  nous 
fournissent  des  exemples  de  toutes  ces  choses,  et,  quant 
aux  miracles  d'abord,  n'avons-nous  pas  ceux  de  Moïse, 
ceux  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  ?  En  outre,  le  Sau- 
veur ayant  promis  de  laisser  à  son  Église  ce  pouvoir 
divin,  et  n'ayant  point  dit  qu'il  le  lui  donnerait  pour  un 
temps,  j'en  conclus  qu'il  se  fera  des  miracles  jusqu'à  la 
un  des  siècles.  Voici  les  paroles  de  ce  divin  Maître  rap- 
portées en  saint  Jean  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
«  dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais;  il 
«  en  fera  même  de  plus  grandes  encore,  parce  que  je 
«  vais  à  mon  Père,  et  que  tout  ce  que  vous  lui  deman- 
«  derez  en  mon  nom,  je  le  ferai.  Voici  les  œuvres  que 
«  feront  ceux  qui  croiront  en  moi  :  ils  chasseront  les 
«.  démons  en  mon  nom  ;  ils  parleront  de  nouvelles 
«  langues  ;  ils  manieront  les  serpents  ;  et,  s'ils  prennent 
«  quelque  breuvage  mortel,  il  ne  pourra  leur  nuire  ; 
«  ils  toucheront  de  leurs  mains  les  malades,  et  ceux-ci 
<c  seront  guéris.  »  D'après  cela,  y  a-t-il  lieu  de  s'éton- 
ner des  miracles  attribués  aux  saints  dans  tous  les  siè- 
cles. 

Les  ennemis  des  miracles  ne  sont  pas  mieux  dis- 
posés en  faveur  des  révélations,  des  extases,  visions 
et  apparitions  des  esprits.  Cependant  nous  trouvons 
également  des  exemples  de  tout  ceci  dans  nos  saintes 
Écritures.  Que  contiennent  les  livres  des  quatre  grands 
et  des  douze  petits  prophètes,  et  l'Apocalypse  de  saint 
Jean,  sinon  des  révélations  ?  David  eut  ses  extases,  et 
saint  Paul  ses  ravissements  ;  et  qu'était-ce  autre  chose 
que  le  sommeil  de  saint  Jean  sur  le  sein  de  Jésus  à  la 
dernière  cène?  Ézéchias  et  Baruch  racontent  eux-mê- 
mes leurs  visions  ;  et  pour  ce  qui  est  des  apparitions  de 
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ces  bienheureux  esprits,  ne  se  firent-ils  pas  voir  à 
Abraham,  à  Loth,  à  Agar,  à  Jacob,  à  Mannué,  à  To- 
bie,  etc.,  etc. 

Mais,  dit-on  encore,  les  vies  de  ces  saints  renferment 
des  choses  puériles  et  même  ridicules  !  —  On  com- 
prend sans  doute,  sous  cette  injuste  dénomination,  les 
jeux  et  les  caresses  de  l'enfant  Jésus,  la  familiarité  dont 
les  saints  ont  souvent  usé  envers  les  animaux,  etc. 
Que  ceux  qui  se  moquent  de  ceci  me  permettent  de 
leur  rappeler  ces  paroles  du  Sauveur  :  a  En  vérité,  je 
«  vous  le  dis,  si  vous  ne  redevenez  semblables  à  des  en- 
«  fants,  vous  n'entrerez  point  dans  mon  royaume.  » 
Les  saints  avaient  compris  et  mis  à  exécution  cette  ad- 
mirable leçon  du  Sauveur;  ils  s'étaient  faits  enfants. 
Était-il  donc  étonnant  après  cela  qu'en  récompense  de 
leur  simplicité  et  de  leur  innocence,  Jésus  se  fît  en 
quelque  sorte  enfant  avec  eux?  Il  n'y  a  pas  plus  lieu  de 
s'étonner  de  leur  empire  sur  les  animaux,  et  des  délas- 
sements qu'ils  prenaient  avec  eux.  Ce  fut  là  un  des  pri- 
vilèges de  Tétat  primitif,  et  la  perfection  n'est  que  le 
retour  à  la  justice  originelle.  —  On  ne  peut  nier  du 
moins,  ajoutent  les  contradicteurs,  qu'il  n'y  ait  dans 
ces  vies  des  choses  ridicules.  —  «  Aussi  ne  le  nié-je 
«pas  (répondait  le  père  Bollandus);  les  démons  y 
«  jouent  souvent  un  rôle  assez  plaisant,  et,  pour  mon 
«  compte,  j'ai  souvent  ri  de  leurs  jeux  insidieux  et  de 
«  leurs  mésaventures.  »  Quel  mal  peut-il  donc  y  avoir, 
je  le  demande  à  mon  tour,  à  récréer  de  même  les  lec- 
teurs par  le  récit  de  ces  faits  ? 

Vaincus  sur  l'article  du  merveilleux,  nos  adversaires 
font  une  seconde  objection  qui,  quoique  plus  sérieuse, 
n'est  cependant  pas  plu?  embarrassante.  La  voici  : 
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2e  Objection.  Ce  qui  infirme  tous  ces  faits,  disent-ils, 
c'est  qu'ils  sont  entièrement  dénués  de  preuves.  — 
L'accusation  demande  un  examen. 

Les  faits,  car  c'est  de  cela  qu'il  s'agit  ici,  se  prouvent 
par  le  témoignage,  et  la  force  du  témoignage  dépend 
du  nombre  et  de  la  qualité  des  témoins.  Or,  jamais 
faits  n'ont  été  affirmés  par  des  témoins  plus  dignes  de 
confiance,  soit  en  raison  du  temps  où  ils  écrivaient,  soit 
en  raison  de  leur  nombre,  de  leurs  qualités,  soit  enfin 
à  cause  de  l'importance  des  choses.  Ces  témoins  furent 
très-souvent  des  contemporains  en  relations  habituel- 
les avec  les  bienheureux  dont  ils  ont  écrit  l'histoire,  et 
qui,  ayant  tout  vu  de  leurs  yeux,  tout  entendu  de  leurs 
oreilles,  n'ont  moralement  pu  être  trompés,  du  moins 
dans  les  choses  de  quelque  valeur.  À  ces  témoins  ocu- 
laires se  joignirent  d'autres  auteurs  qui  écrivirent  assez 
tôt  pour  ajouter  à  l'autorité  des  premiers,  celle  de  l'o- 
pinion publique,  d'autant  plus  respectable  que  les  faits 
qu'elle  relatait  avaient  dû  attirer  plus  d'attention  par 
leur  nature  extraordinaire.  Enfin,  les  auteurs  qui  ont 
écrit  plus  tard  le  firent  sur  les  histoires  ou  les  mé- 
moires laissés  par  les  premiers,  ou  sur  les  procès  et  les 
bulles  de  canonisation,  titres  plus  respectables  encore. 
Or,  dites-moi,  est-il  quelque  chose  qui  soit  plus  digne 
de  confiance  que  des  histoires  contemporaines,  et  sur- 
tout fort  merveilleuses,  quand  il  ne  s'élève  contre  elles 
aucune  réclamation  ?  Et  c'est  précisément  là  le  cas 
dont  il  s'agit;  car  ces  vies  furent  reçues  par  le  public 
sans  réclamation;  je  défie  que  l'on  en  produise.  Les 
procédures  qui  suivirent  vinrent  au  contraire  fortifier 
encore  leur  autorité.  Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait 
eu  des  vies  fabuleuses  ou  mêlées  de    faits  falsifiés; 
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mais  les  savants  Jésuites  en  ont  fait  bonne  justice,  et 
les  papes  eux-mêmes  ont  souvent  pris  soin  de  les  cor- 
riger ou  de  les  retrancher. 

Le  nombre  des  historiens  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables des  vies  de  nos  saints  en  rend  encore  le  merveil- 
leux plus  croyable.  J'insiste  sur  le  merveilleux,  parce 
que  c'est  là  le  point  de  mire  des  contradicteurs.  Ils  ne 
s'élevèrent  jamais  contre  des  histoires  qui  ne  conte- 
naient que  des  choses  ordinaires.  Or  les  mêmes  faits 
extraordinaires  se  trouvent  chez  les  historiens  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  dans  des  histoires  écrites 
en  toutes  sortes  de  langues.  Supposer  ici  un  concert, 
c'est  supposer  l'impossible.  Or,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  con- 
cert, quel  fort  préjugé  en  faveur  de  la  vérité  de  ces 
faits  !  J'entends,  à  ce  sujet,  parler  du  moyen  âge  (car, 
avec  quelques  phrases  sur  la  prétendue  ignorance  de 
cette  époque,  on  croit  avoir  tout  dit).  Mais  tous  les  his- 
toriens, dont  les  ouvrages  sont  pleins  de  faits  merveil- 
leux, n'appartiennent  pas  à  cet  âge.  Chaque  siècle  a  eu 
ses  agiographes,  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à 
nos  jours,  et  le  merveilleux  se  trouve  dans  tous  leurs 
écrits.  On  appuie  fortement  aussi  sur  l'ignorance  du 
peuple  de  ces  temps-là;  mais  c'est  inutilement;  car, 
pour  juger  des  faits,  le  simple  bon  sens  suffit. 

A  l'autorité  du  nombre  je  puis  ajouter  celle  des  qua- 
lités personnelles.  Ces  historiens,  en  effet,  du  moins 
pour  la  plupart,  n'étaient  ni  des  hommes  inconnus  ou 
peu  instruits,  ni  des  hommes  d'une  vertu  commune. 
On  compte  parmi  eux  saint  Cyprien,  saint  Augustin, 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Basile,  saint  Athanase,  etc.,  etc.,  des  doc- 
teurs de  l'Église,  une  foule  de  saints  et  savants  reli- 
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gieux,  etc.,  etc.  ;  et  les  faits  qu'ils  rapportent  ne  sont 
pas  moins  merveilleux  que  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  vies  plus  modernes.  La  vie  de  saint  Antoine,  par  le 
grand  saint  Athanase,  celle  de  saint  François  d'Assise, 
par  saint  Bonaventure,  en  sont  une  preuve.  Or,  on  ne 
peut,  sans  témérité,  inculquer  le  jugement  de  tels 
écrivains. 

Il  est  bon  d'observer  ensuite  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  faits  sans  importance,  ou  d'un  médiocre  intérêt, 
mais  de  communications  célestes  qui  ont  contribué  au 
moins  à  relever  la  sainteté  de  ces  grands  serviteurs  de 
Dieu,  auxquels  l'Église  a  élevé  des  autels,  et  dont  elle 
célèbre  la  gloire  :  aussi  retrouve-t-on  le  récit  de  ces  fa- 
veurs divines  jusque  dans  les  bulles  de  leur  canoni- 
sation. 

3e  Objection.  —  Mais  de  nos  jours  il  ne  se  fait  plus 
de  semblables  merveilles. 

Réponse.  —  Il  est  vrai  de  dire  qu'elles  sont  plus  rares 
depuis  la  réformation,  parce  que,  à  dater  de  cette  épo- 
que, la  foi  a  singulièrement  diminué,  et  que  c'est  la  foi 
qui  provoque  les  miracles.  Cependant  les  canonisations 
se  sont  multipliées  dans  les  temps  postérieurs  à  celui 
de  la  réforme,  et  tout  le  monde  sait  qu'elles  ne  se  font 
point  sans  qu'il  y  ait  des  miracles  nombreux  et  bien 

avérés. 

Je  crois  avoir  répondu  d'une  manière  suffisante, 
quoique  rapide,  aux  objections  touchant  la  vérité  des 
faits.  Voyons  maintenant  si  celles  que  l'on  oppose  à 
l'opportunité  de  leur  manifestation  sont  plus  solides. 

lte  Objection.  —  Raconter  des  choses  extraordinai- 
res, c'est  les  exposer  à  la  dérision  des  hérétiques,  des 
libertins  et  des  impies. 
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Réponse.  —  Parmi  les  protestants,  le  peuple  ne  lit 
pointées  livres,  parce  qu'on  a  soin  de  lui  faire  entendre 
que  la  Bible  lui  suffit,  comme  l'Alcoran  suffit  aux 
Turcs.  Les  ministres  ne  les  lisent  pas  plus,  parce  qu'ils 
craignent  la  lumière.  Quant  aux  libertins  et  aux  im- 
pies, quel  attrait  pourrait  avoir  pour  eux  ces  sortes  de 
lectures?  Il  faut  pour  comprendre  et  goûter  de  pa- 
reilles choses  un  sens  que  le  matérialisme  de  leur  vie 
leur  a  fait  perdre.  «  L'homme  animal,  dit  l'Apôtre, 
«  n'entend  rien  aux  choses  qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu.» 
Il  n'est  donc  pas  probable  qu'ils  lisent  les  vies  dont 
nous  parlons  ;  mais  dussent-ils  les  lire  et  s'en  moquer, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  priver  les  personnes 
spirituelles  des  consolations  et  des  secours  qu'elles  y 
trouvent.  S'il  fallait  supprimer  tout  ce  dont  les  igno- 
rants et  les  méchants  abusent,  les  livres  saints  eux- 
mêmes  devraient  être  proscrits.  Une  serait  plus  permis 
de  parler  de  nos  mystères,  d'administrer  les  sacre- 
ments ni  môme  de  vivre  en  bons  chrétiens  ;  car  tout 
cela  déplaît  aux  ennemis  de  la  religion,  et  provoque 
leurs  sarcasmes.  Ne  sont-ce  point  là  les  hommes  à  qui 
Jésus-Christ  adressait  autrefois  ces  paroles  :  «  Malheur 
«  à  vous  qui  riez  maintenant,  parce  qu'un  jour  vous 
«  pleurerez  ?  »  Dépouiller,  dans  cette  considération, 
les  vies  de  saints  de  ce  qu'elles  ont  de  merveilleux, 
c'est  donc  donner  aux  ennemis  la  préférence  sur 
les  amis,  et  faire  aux  bons  une  sorte  d'injustice. 

2e  Objection.  —  Mais  il  est  des  catholiques,  môme 
pieux,  qui  n'aiment  pas  ces  sortes  de  livres. 

Réponse.  —  11  en  est  des  aliments  spirituels  comme 
des  corporels.  Ceux  qui  ne  plaisent  pas  aux  uns  plai- 
sent aux  autres.  Aussi  est-il  bon  d'en  avoir  de  toute 
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espèce,  afin  que  chacun  puisse  choisir  ceux  qui  sont 
conformes  à  son  goût.  Voyez  de  quelle  manière  on  en 
use  dans  un  festin.  Tous  les  mets  y  trouvent  place.  On 
n'en  exclut  pas  même  ceux  qui  se  digèrent  le  plus 
difficilement.  Cependant  chaque  convive  prend  ce  qui 
lui  convient,  sans  trouver  mauvais  que  l'on  ait  servi  le 
reste.  Si  donc  il  se  trouve  des  lecteurs  à  qui  ces  livres 
ne  plaisent  pas,  ils  peuvent  en  lire  d'autres  qui  leur 
conviennent  davantage.  J'admets  le  proverbe  qu'il  ne 
faut  point  disputer  des  goûts.  Seulement  je  me  permet- 
trai, à  ce  sujet,  une  observation.  Il  arrive  souvent 
que  certaines  choses  qui  inspiraient  du  dégoût  lors- 
qu'on n'en  avait  point  encore  l'habitude,  plaisent 
beaucoup  quand  une  fois  on  s'y  est  accoutumé.  Le  car- 
dinal Baronius  avoue  qu'en  travaillant  à  ses  Annales, 
il  eut  plusieurs  fois  la  pensée  de  dédaigner  certains 
actes  qui,  mieux  considérés,  lui  parurent  ensuite  fort 
raisonnables  et  dignes  d'approbation.  Le  père  Bollan- 
dus  en  dit  autant.  Pourquoi  donc  ne  dirais-je  pas  à 
mon  tour  que  ces  dégoûts  qui  naissent  à  la  première 
vue  doivent  être  réprimés  comme  on  réprime  ceux 
qu'inspirent  les  remèdes?  Est-ce  que  les  âmes  pieuses 
n'éprouvent  pas  aussi  parfois  du  dégoût  pour  l'oraison, 
la  prière  et  même  pour  les  sacrements  ?  Cependant,  au 
lieu  de  s'en  éloigner,  elles  se  font  violence,  et  le  dé- 
goût cède  à  leurs  efforts.  Ne  serait-ce  point  ici  le  cas 
de  les  imiter? 

3e  Objection.  —  Pourquoi  raconter  ces  histoires  où 
les  démons  interviennent? 

Réponse.  —  Pour  mettre  au  grand  jour  la  faiblesse 
de  ces  ennemis  tant  redoutés,  apprendre  aux  serviteurs 
de    Dieu    les   moyens   de  les    vaincre,    et   rendre 
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gloire  à  celui  par  la  puissance  duquel  les  saints  en 
triomphaient. 

4e  Objection.  —  Pourquoi  rapporter  ces  morti- 
fications effrayantes  que  les  saints  exerçaient  sur  eux- 
mêmes? 

Réponse.  —  C'est  afin  que  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu 
un  semblable  attrait  les  imitent,  et  que  ceux  qui  ne 
font  rien,  en  cette  matière,  rougissent  de  leur  lâcheté. 
De  plus,  beaucoup  de  personnes  qui,  du  reste,  dési- 
rent leur  avancement,  ne  font  souvent  aucun  progrès 
faute  de  mortification.  N'est-ce  donc  pas  leur  rendre 
un  vrai  service  que  de  les  stimuler  par  de  puissants 
exemples?  Il  en  est  d'autres  qui  se  croient  saints  à  trop 
bon  compte,  et  dont  il  est  à  propos  de  rabattre  la  pré- 
somption en  les  mettant  dans  le  cas  de  comparer  ce 
qu'elles  font  dans  la  pratique  des  vertus  solides  avec 
ce  que  les  saints  ont  fait.  La  perfection  n'existe  pas 
dans  les  sentiments,  mais  dans  les  humiliations,  les 
croix  et  les  sacrifices.  Voilà  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez 
et  ce  qu'il  importe  pourtant  beaucoup  de  savoir. 

5e  Objection.  —  L'essentiel  dans  les  vies  de  saints 
est  de  faire  connaître  les  exemples  imitables,  et  si 
l'on  n'y  trouvait  que  cela,  elles  feraient  peut-être  plus 
de  bien. 

Réponse.  —  Des  vies  de  saints  réduites  aux  seuls 
exemples  ressembleraient  beaucoup  à  des  aliments 
sans  apprêt.  Or,  je  demande  à  nos  adversaires  s'ils 
s'accommoderaient  bien  d'un  tel  régime.  Les  exem- 
ples font  ici  l'essentiel  sans  doute  ;  mais  cet  essentiel 
n'est  pas  sans  difficulté  pour  la  pratique;  pourquoi 
donc  ne  pas  en  adoucir  les  rigueurs  par  l'exposé  des  fa- 
veurs dont  assez  ordinairement  Dieu  se  plaît  à  récom- 
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penser  ceux  qui  combattent,  surmontent  la  nature. 
Les  exemples  dont  on  nous  parle  n'offriraient  seuls 
rien  de  consolant,  d'encourageant  et  d'agréable  aux 
âmes  encore  novices  dans  la  perfection.  Ils  leur  inspi- 
reraient même  une  sorte  de  dégoût.  Je  dirai  plus,  des 
vies  détaillées  que  l'on  réduirait  au  seul  récit  des  ver- 
tus et  actes  imitables  seraient  un  exposé  fort  infi- 
dèle, puisque  Dieu  accompagne  d'ordinaire  la  pratique 
de  ces  vertus,  de  faveurs  et  de  grâces  particulières 
qu'on  ne  saurait  omettre  sans  nuire  à  l'ensemble,  et 
déranger  souvent  l'ordre  des  choses.  On  me  parle 
d'exemples  inimitables;  mais  il  n'en  est  point  qui  ne 
puissent  être  imités  par  ceux  qui  ont  reçu  le  même 
attrait.  N'y  a-t-il  donc  d'ailleurs  dans  la  vie  de  Jésus- 
Christ  que  des  exemples  généralement  imitables? 
Certes,  il  y  aurait  bien  des  choses  à  supprimer  dans 
l'Évangile,  si  l'on  voulait  appliquer  à  ce  livre  divin  le 
jugement  de  nos  censeurs. 

6e  Objection.  —  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelques  dan- 
gers dans  ces  sortes  d'écrits  pour  les  imaginations 
jeunes  encore  ou  trop  ardentes? —  Oui,  sans  doute,  les 
âmes  présomptueuses  peuvent  en  abuser  et  tomber 
dans  des  illusions  funestes.  Mais  si  quelques-unes  en 
abusent,  le  plus  grand  nombre  en  tire  un  vrai  profit; 
et  cela  suffit,  je  pense,  pour  qu'on  ne  les  supprime  pas, 
pour  qu'on  ne  retranche  rien  même  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent. Qu'on  se  borne  à  les  défendre  aux  personnes 
qui  en  abuseraient,  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore, 
qu'on  les  éclaire  de  manière  à  ce  que  ces  lectures  de- 
viennent pour  elles,  non-seulement  sans  danger,  mais 
fort  profitables.  C'est  à  quoi  contribuera,  j'espère,  la 
conclusion  de  celte  préface. 
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CONCLUSION. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  saints  des  doctrines  qui  éclair- 
cissent  les  enseignements  de  l'Evangile,  donnent  une 
idée  plus  juste  de  la  perfection,  indiquent  la  marche 
qu'il  faut  suivre  pour  y  arriver  plus  sûrement  et  plus 
vite,  et  fournissent  à  l'esprit  des  lumières  précieuses 
pour  l'oraison.  Il  faut  les  recueillir  avec  une  sainte  avi- 
dité ;  il  y  a  des  exemples,  des  vertus  recommandées  à 
tous,  exemples  qui  facilitent  l'imitation  de  Jésus-Christ, 
et  encouragent  à  l'embrasser.  Il  faut  les  suivre.  Il  y  a 
des  exemples  proportionnés  àchaque  âge,  à  chaque  sexe, 
à  chaque  état,  à  chaque  esprit  religieux,  à  chaque  voie 
de  perfection,  à  chaque  attrait  particulier.Le  lecteur  doit 
faire  ici  un  sage  discernement,  et  adopter,  pour  la  pra- 
tique, ce  qui  lui  convient  individuellement.  Il  y  a  des 
exemples  extraordinaires  qui  furent  provoqués  par  un 
mouvement  particulier  de  l'Esprit-Saint.  A  moins  d'un 
mouvement  semblable,  il  ne  faut  pas  les  suivre.  Il  y  a 
des  merveilles  de  tous  genres  et  des  faveurs  prodigieu- 
ses; cela  doit  porter  le  lecteur  à  admirer  la  puissance 
de  Dieu,  à  louer  sa  bonté,  à  l'aimer  davantage,  mais 
non  à  ambitionner  des  dons  qui  ne  constituent  point 
la  sainteté.  Enfin,  il  y  a  des  faits  curieux,  intéressants, 
agréables;  il  faut  en  profiter  pour  dilater  son  cœur  et 
seréjouirsaintement.C'estlarecommandationdu  grand 
Apôtre  :  «  Réjouissez-vous,  je  le  répète,  réjouissez- 
«  vous  dans  le  Seigneur.  » 

Puisse  mon  travail  procurer  à  ceux  qui  le  liront  tous 
les  avantages  dont  je  viens  de  parler,  et  à  Dieu  la  gloire 
qu'il  mérite  ! 


VIE 


DE 


SAINTE  CATHERINE  DE  GÊNES 


CHAPITRE  I" 

Naissance  de  Catherine*  ses  premières  années,  son 
désir  d'embrasser  l'état  religieux. 


Catherine,  dont  nous  entreprenons  d'écrire  la  vie, 
appartenait  à  la  famille  des  Flisci,  comtes  de  Lovania, 
une  des  plus  remarquables  de  la  ville  de  Gênes,  tant 
par  la  noblesse  que  par  les  éminentes  dignités  dont 
grand  nombre  de  ses  membres  furent  revêtus.  Au- 
gustin Justinien,  auteur  des  Annales  de  Gènes,  fait 
descendre  ces  comtes  des  princes. qui  gouvernèrent  la 
Bavière  au  onzième  siècle  ;  ce  qui  prouve  l'ancienneté 
de  leur  noblesse.  Quant  aux  dignités  dont  ils  furent 
revêtus,  sans  parler  ici  de  plusieurs  d'entre  eux  qui 
occupèrent  les  principaux  emplois  de  leur  république, 
à  laquelle  ils  rendirent  d'éminents  services,  soit  dans 
la  guerre,  soit  dans  la  paix,  ils  fournirent  à  l'Église 
deux  souverains   Pontife?  irs  cardinaux 

beaucoup  de  prélats  inférieurs.  Catherine  eut  pour 
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aïeul  Robert  Flisci,  frère  du  pape  Innocent  IV,  et  pour 
père  Jacques  Flisci,  célèbre  par  l'habileté  avec  la- 
quelle il  gouverna  le  royaume  de  Naples  que  René 
d'Anjou  lui  avait  confié,  mais  plus  célèbre  encore 
pour  avoir  donné  la  vie  à  l'illustre  sainte  dont  nous 
écrivons  l'histoire.  Sa  mère,  Françoise,  fille  de  Sigis- 
mond  de  Nigro,  issue  dune  famille  non  moins  illustre 
que  celle  des  comtes  de  Lovania,  la  mit  au  monde  vers 
la  fin  de  l'année  1447.  Je  ne  trouve  nulle  part  le  jour 
ni  le  mois  de  sa  naissance.  Cependant  la  troisième  le- 
çon de  son  office  et  la  bulle  de  Clément  XII  pour  sa 
canonisation  lui  donnant  soixante-trois  ans  accomplis 
quand  elle  mourut,  le  lo  septembre,  on  pourrait  en 
conclure  qu'elle  naquit  ce  jour-là  même,  ou  quelques 
jours  après  ;  car,  si  elle  fût  née  plus  tôt,  elle  serait 
morte  dans  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge. 
Elle  prit  naissance  dans  la  maison  paternelle,  située 
sur  une  place  publique  de  Gênes  que  l'on  nommait  le 
Filo,  fut  baptisée  dans  l'église  métropolitaine,  dédiée 
à  saint  Laurent,  et  reçut  le  nom  de  Catherine.  Le 
père  Parpera,  un  de  ses  historiens,  veut  trouver  la 
raison  qui  lui  fit  donner  ce  nom  ;  mais,  à  défaut  de 
renseignements  sur  ce  point,  il  est  réduit  à  donner 
les  siennes.  «  Peut-être,  dit-il,  voulut-on  la  placer 
sous  la  protection  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  dont 
la  réputation  faisait  alors  grand  bruit  ;  et  Dieu  en 
aura  fait  naître  l'idée,  pour  faire  présager  la  ressem- 
blance que  notre  sainte  devait  avoir  avec  elle.  Ou 
bien,  Dieu  voulait  qu'on  la  mît  sous  le  patronage  de 
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la  grande  sainte  Catherine,  qui  fut  savante  et  mar- 
tyre, pour  indiquer  qu'elle  serait  un  jour  très-sa- 
vante elle-même  dans  la  vraie  science,  et  martyre  par 
le  feu  du  divin  amour.  » 

De  telles  conjectures  peuvent  édifier,  mais  elles  ne 
sauraient  former  preuve  ;  car  qui  ne  sait  qu'on  peut 
avoir  dix  raisons  différentes  pour  donner  à  un  enfant 
tel  nom  plutôt  que  tel  autre  ?  Je  laisse  donc  là  cette 
recherche  comme  à  peu  près  superflue,  pour  ne  pas 
ennuyer  mes  lecteurs.  Catherine  avait  trois  frères, 
Jacques,  Jean  et  Laurent  ;  mais  ses  historiens  ne 
disent  pas  s'ils  étaient  plus  ou  moins  âgés  qu'elle.  Elle 
avait  aussi  une  sœur,  nommée  Limbania,  qui  était 
son  aînée  ;  car  lorsque  Catherine,  à  l'âge  de  treize 
ans,  fit  d'inutiles  efforts  pour  entrer  au  couvent  de 
Sainte-Marie  des  Grâces,  Limbania  était  déjà  enga- 
gée dans  l'état  religieux. 

Ses  parents,  chrétiens  et  vertueux,  lui  apprirent, 
dès  son  plus  bas  âge,  à  craindre  Dieu  et  à  l'aimer.  Et 
elle  profita  si  bien  de  leurs  leçons,  qu'on  put  présager 
dès  lors  l'éminente  sainteté  à  laquelle  elle  devait  s'é- 
lever dans  la  suite.  La  Providence  s'était  plu  à  l'orner 
des  qualités  les  plus  aimables.  Tout  le  monde  admirait 
sa  taille  élancée,  la  beauté  de  son  visage,  son  port 
majestueux,  sa  gravité,  sa  politesse,  sa  bonne  grâce, 
l'étendue  de  son  esprit,  son  jugement  exquis,  la  sa- 
gesse de  sa  conduite,  la  réserve  de  ses  paroles  ;  mais 
une  sainte  ignorance  lui  cachait  tous  ces  dons,  et 
l'empêchait  d'en  avoir  da  la  vanité.  Tout  concourait 
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à  la  porter  du  côté  du  monde  :  la  noblesse  de  sa  race, 
les  grandes  richesses  de  ses  parents  et  tous  les  agré- 
ments de  sa  personne;  mais  son  grand  sens  lui  faisait 
apprécier  tous  ces  avantages  à  leur  juste  valeur,  tous 
ses  goûts  la  portaient  aux  choses  vraiment  solides. 
Encore  enfant,  les  amusements  de  son  âge  n'eurent 
pour  elle  aucun  attrait.  Quand  elle  fut  un  peu  plus 
grande,  le  soin  de  sa  beauté  et  les  recherches  de  la 
parure  ne  l'occupèrent  pas  davantage.  Tout  son  bon- 
heur était  d'entendre  parler  de  Dieu  et  des  mystères 
de  notre  foi.  Elle  étudiait  toujours,  avec  un  nouveau 
plaisir,  cette  science  sublime  ;  donnait  à  cette  étude 
le  plus  de  temps  qu'elle  pouvait,  et,  pour  y  faire  plus 
de  progrès,  elle  aimait  à  s'en  occuper  dans  le  silence 
et  la  retraite  ;  l'obligeait-on  à  parler,  elle  le  faisait  de 
bonne  grâce,  mais  brièvement,  à  moins  qu'on  ne  la 
laissât  parler  de  Dieu  ou  des  choses  de  Dieu.  Du  reste, 
elle  savait  arranger  sa  dévotion  de  manière  à  ne  jamais 
mécontenter  ses  parents,  à  qui  elle  rendit  toujours 
une  aveugle  obéissance. 

Dès  son  jeune  âge,  elle  fut  favorisée  d'un  don  ex- 
traordinaire d'oraison  :  c'est  ce  que  nous  apprennent 
tous  ses  biographes.  Tel  est  le  témoignage  que  lui  a 
rendu  de  la  manière  la  plus  solennelle  Clément  XII, 
dans  sa  bulle  de  canonisation.  ((Catherine,  dit  ce 
«  souverain  Pontife,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  mé- 
«  prisant  les  amusements  puérils  et  les  vaines  conver- 
«  sations,  ne  se  plaisait  que  dans  le  silence  et  le  saint 
m  exercice  de  l'oraison,  En  suivant  les  voies  de  la 
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«  plus  haute  contemplation,  elle  parvint  à  l'union  la 
«  plus  étroite  avec  son  divin  Maître.  » 

L'Esprit-Saint  lui  ayant  fait  comprendre,  tout  d'a- 
bord, que  la  sagesse  chrétienne  consiste  à  connaître 
Jésus,  et  Jésus  crucifié,  elle  entreprit  l'étude  de  ce 
divin  modèle.  Pour  cela,  elle  fit  placer  dans  sa  cham- 
bre un  tableau  qui  représentait  le  corps  mort  de  ce 
divin  Sauveur,  couché  sur  les  genoux  de  sa  mère 
affligée.  Depuis  ce  moment,  on  la  trouvait  sans  cesse 
devant  cette  sainte  image,  les  yeux  fixés  sur  elle  et 
abîmés  dans  une  profonde  contemplation.  Elle  y 
conçut  bientôt  un  ardent  amour  pour  les  souffrances, 
comprenant  à  merveille  que,  pour  donner  son  cœur 
aux  choses  invisibles,  il  faut  d'abord  crucifier  la  chair 
avec  tous  ses  désirs.  Dans  cette  conviction,  à  laquelle 
venait  encore  se  joindre  une  tendre  compassion  pour 
son  Sauveur,  elle  eût  voulu  pouvoir  exprimer  en  elle 
toutes  ses  douleurs,  toutes  ses  amertumes.  Du  moins 
voulut-elle  employer  tous  les  moyens  qu'elle  avait  à 
sa  disposition,  afin  de  souffrir  quelque  chose  pour 
lui.  En  conséquence,  elle  ôtait  chaque  soir  le  matelas 
de  son  lit,  se  couchait  sur  la  paillasse,  mettait  un 
morceau  de  bois  sous  sa  tête,  et  retranchait  autant 
qu'il  lui  était  possible  de  son  sommeil  :  mais,  aussi 
humble  que  mortifiée,  elle  cachait  avec  grand  soin  ses 
austérités  aux  femmes  qui  la  servaient.  Elle  y  réussit 
bien,  mais  il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile  de  cacher  le 
feu  du  divin  amour  qui  la  consumait.  Souvent  elle  fut 
surprise  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de  la  maison, 
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où  elle  se  retirait  pour  méditer  la  passion  de  son  bon 
Maître  ;  et  l'on  put  juger  de  sa  ferveur  et  de  la  lon- 
gueur démesurée  de  ses  oraisons,  un  jour,  entre 
autres,  qu'elle  contemplait  ses  tourments  avec  une 
ferveur  extraordinaire;  elle  sentit  tout  à  coup  son 
cœur  pénétré  d'une  flamme  céleste,  qui  lui  inspira 
une  si  tendre  compassion,  qu'elle  ne  put  retenir  ses 
larmes  et  ses  sanglots,  ni  dissimuler  le  désir  qu'elle 
éprouvait  de  partager  ses  souffrances. 

Cependant  les  impulsions  de  la  divine  grâce  crois- 
sant de  jour  en  jour,  et  Catherine  y  correspondant  avec 
toute  la  ferveur  dont  elle  était  capable,  ne  vit  plus 
de  bornes  à  ses  projets  de  sainteté;  mais,  ne  pouvant 
se  dissimuler  les  obstacles  qu'elle  rencontrerait  en 
vivant  dans  le  monde,  elle  prit  la  résolution  de  le  quit- 
ter. Quoiqu'elle  n'eût  alors  que  treize  ans,  ce  ne  fut 
pointpar  pure  fantaisie  qu'elle  conçut  le  dessein  d'en- 
trer dans  un  monastère  ;  cette  détermination  fut  le 
fruit  des  plus  mûres  réflexions.  Dieu  m'appelle  à  une 
vie  d'oraison,  se  disait-elle  à  elle-même;  or,  pour  ré- 
pondre à  cet  attrait,  il  me  faut  de  la  liberté  d'esprit, 
du  recueillement  et  du  silence  ;  et,  dans  le  siècle, 
tout  cela  est  assez  difficile  à  pratiquer.  Dieu  veut 
toutes  les  affections  de  ce  cœur  que  je  lui  ai  consa- 
cré; mais  comment  les  lui  conserverai-je  au  mileu 
de  tant  d'objets  qui  les  sollicitent  ?  comment  pour- 
rais-je,  parmi  tant  de  distractions  inévitables,  au 
sein  de  ma  famille,  me  livrer  aux  impressions  de 
ette  flamme  qui  me  consume  intérieurement?  Ueu 
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fois  décidée  à  embrasser  l'état  religieux,  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  faire  choix  d'un  monastère,  et  ce  ne 
fut  pas  ce  qui  l'embarrassa  le  moins,  parce  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  dans  sa  ville  natale,  où  régnaient  la 
ferveur  et  la  plus  édifiante  régularité.  Cependant 
elle  se  décida  pour  un  couvent  de  chanoinesses  régu- 
lières, nommé  Notre-Dame  des  Grâces,  où  l'on  suivait 
la  règle  de  saint  Augustin,  et  dont  les  religieuses 
avaient  une  haute  réputation  de  sainteté.  Sa  sœur 
Limbania,  qui  s'y  était  depuis  longtemps  renfermée, 
n'était  pas  la  moins  édifiante  ;  et  sans  doute  le  plai- 
sir de  se  rapprocher  d'une  sœur  vertueuse  influa  sur 
sa  détermination. 

Jusque-là,  elle  n'avait  rien  dit  de  ce  pieux  dessein 
au  directeur  de  son  âme  :  mais  elle  était  trop  sage 
pour  en  venir  à  l'exécution  sans  prendre  son  conseil. 
Elle  alla  donc  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  avec  Dieu  seul,  et  le  pria  instamment,  s'il 
approuvait  son  saint  désir,  de  lui  ouvrir  les  portes 
de  ce  couvent  ;  ce  qui  lui  était  facile,  puisqu'il  était 
le  directeur  de  la  supérieure.  Le  confesseur,  qui 
connaissait  l'esprit  de  Catherine,  et  qui  était  témoin 
des  faveurs  singulières  dont  Dieu  la  comblait,  ne 
fut  nullement  surpris  de  cette  ouverture.  Cependant, 
pour  éprouver  davantage  la  fermeté  de  sa  résolution, 
il  s'efforça  d'abord  de  la  combattre,  en  lui  objectant 
sa  grande  jeunesse,  la  sévérité  de  la  règle,  les  diffi- 
cultés de  l'obéissance  et  de  la  pauvreté  ;  en  l'avertis- 
tissant  surtout  des  tentations  que  le  démon  ne  man- 
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que  pas  de  susciter  à  tous  ceux  qui  aspirent  à  une 
vie  parfaite.  Catherine  lui  répondit,  avec  une  assu- 
rance modeste,  que  rien  de  tout  cela  ne  lui  faisait 
peur  ;  et,  plus  ferme  que  jamais  dans  sa  résolution, 
elle  redoubla  ses  instances  pour  l'engager  à  assurer 
son  bonheur,  en  obtenant  son  admission  dans  ce 
monastère.  Ce  père,  attendri  par  les  supplications 
de  cette  aimable  enfant,  convaincus  d'ailleurs  que 
son  dessein  était  l'œuvre  de  la  grâce,  lui  promit  son 
intervention. 

Effectivement,  il  se  transporta  dès  le  lendemain  au 
monastère  de  Notre-Dame  des  Grâces,  exposa  à  la 
supérieure  et  aux  religieuses  le  saint  désir  de  la 
jeune  Catherine  ;  et,  après  leur  avoir  donné  connais- 
sance de  ses  qualités,  de  ses  vertus  et  des  grâces 
dont  Dieu  la  favorisait,  il  demanda  instamment  pour 
elle  l'entrée  de  la  maison  et  le  saint  habit  religieux, 
conjurant  toutes  les  mères  de  ne  pas  refuser  à  sa 
fille  en  Jésus-Christ  cette  consolation,  objet  de  tous 
ses  vœux  et  de  ses  prières  les  plus  ferventes.  Les  re- 
ligieuses eussent  été  bien  contentes  de  pouvoir  accé- 
der au  désir  de  la  jeune  Catherine  et  à  celui  de  son 
respectable  confesseur,  d'autant  plus  que  le  spectacle 
des  vertus  de  cette  enfant  et  des  faveurs  signalées 
dont  Dieu  la  comblait  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
pandre une  grande  édification  dans  le  monastère  ; 
mais  sa  jeunesse  mettait  obstacle  à  sa  réception. 
Elles  n'auraient  pu  l'admettre  sans  déroger  à  leur 
coutume  ;  elles  aimèrent  mieux  refuser  le  tr 
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qu'an  leur  offrait  que  de  la  transgresser.  En  vain  le 
directeur  continua-t-il  à  les  presser  de  recevoir  une 
enfant  de  si  grande  espérance,  en  vain  appuya-t-il 
ses  prières  des  plus  solides  raisons,  leur  faisant  re- 
marquer surtout  que  chez  Catherine  les  vertus  ac- 
quises compensaient  amplement  le  défaut  d'âge;  elles 
persistèrent  dans  leur  refus. 

Ce  refus  transmis  à  Catherine  l'affligea  au  delà  de 
ce  qu'on  en  peut  dire.  Son  pauvre  cœur  en  fut  véri- 
tablement accablé  :  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  con- 
soler de  cette  disgrâce.  «  C'est  Dieu,  se  dit-elle  à 
«  elle-même,  qui  me  met  à  cette  cruelle  épreuve  ;  c'est 
«  son  aimable  volonté  qui  s'oppose  à  mon  pieux  des- 
«  sein.  Il  a  ses  raisons  que  je  ne  connais  pas  :  mais 
ce  je  ne  puis  douter  qu'elles-mêmes  ne  soient  saintes 
«  et  miséricordieuses  à  mon  égard.  »  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  dissiper  son  amertume,  tarir  ses 
larmes  et  lui  rendre  sa  paix  accoutumée.  Dieu  vou- 
lait, en  effet,  que  les  grands  dons  qu'il  lui  destinait 
jetassent  un  plus  vif  éclat  et  fussent  plus  profitables 
au  monde,  que  si  elle  les  eût  cachés  dans  un  monas- 
tère. Elle  continua  donc  à  vivre  saintement  dans  l'é- 
tat où  elle  se  trouvait,  laissant  à  la  divine  Providence, 
avec  une  confiance  toute  filiale,  le  soin  de  la  conduire 
à  la  perfection,  objet  de  tous  ses  désirs,  par  les  voies 
que  sa  divine  sagesse  savait  les  plus  propres  à  la  lui 
faire  atteindre  ;  et,  depuis  ce  moment,  elle  n'eut  plus 
d'autre  désir  que  de  se  conformer  en  tout  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu  et  à  celle  de  ses  parents. 

i. 


CHAPITRE  II 

Mariage  de  Catherine,  sa  conduite  dans  cet  état 
pendant  les  dix  premières  années. 


Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  seize  ans,  il  plut 
au  Seigneur  de  la  mettre  à  une  épreuve  plus  cruelle 
encore  que  la  première.  Ayant  perdu  son  père,  sa 
mère  et  ses  frères  pensèrent  à  la  marier.  Ils  n'igno- 
raient pas  que  rien  n'était  plus  contraire  à  ses  incli- 
nations; car  son  cœur,  tout  occupé  des  choses  du  ciel, 
n'avait  nulle  affection  pour  les  choses  de  la  terre,  et 
sa  conduite  ne  pouvait  leur  laisser  aucun  doute  à  ce 
sujet;  mais  des  intérêts  de  famille  demandaient  ce 
mariage,  et,  sûrs  d'ailleurs  de  son  obéissance,  ils  ne 
balancèrent  pas  à  lui  en  faire  un  devoir.  Voici  quels 
étaient  ces  intérêts  de  famille.  Il  y  avait  à  Gênes  deux 
maisons  puissantes  parmi  la  noblesse,  qui  avaient 
occupé  tour  à  tour  les  premières  places  de  l'État. 
C'étaient  les  Flisei  et  les  Adurni.  A  une  époque  de 
dissensions  civile?,  ces  deux  familles  prenant  deux 
partis  opposés,  les  Flisei  étaient  devenus  Guelfes  et 
les  Adurni  Gibelins,  ce  qui  avait  produit  entre  eux 
une  inimitié  qui  durait  depuis  près  d'un  siècle.  Ils 
commençaient  cependant  à  se  rapprocher;  mais  leur 
union  n'offrant  pas  encore  une  grande  solidité,  les 
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Flisci  jugèrent  à  propos  de  la  cimenter  par  un  ma- 
riage. Ils  offrirent  donc  la  main  de  Catherine  à  Julien 
Adurni,  qui  promit  de  l'épouser  et  signa  un  contrat 
dotal  en  garantie  de  sa  promesse.  Julien,  dans  ce 
contrat,  assurait  à  Catherine  sa  maison,  située  sur 
la  place  de  Sainte-Agnès,  maintenant  appelée  Lomel- 
lina,  et  contiguë  au  palais  de  Georges  Adurni,  qui 
était  alors  chef  de  la  république.  On  croit,  pour  le 
dire  en  passant,  que  l'église  de  l'Oratoire  a  été  bâtie 
sur  l'emplacement  de  cette  maison.  Julien,  dans  le 
même  contrat,  s'obligeait  encore  à  demeurer  les  deux 
premières  années  de  son  mariage  dans  la  maison  de  la 
mère  de  Catherine,  qui  était  située  danslarueduFilo. 
Lorsque  Catherine  fut  instruite  de  cet  arrangement 
de  famille,  elle  en  conçut  une  douleur  d'autant  plus 
vive,  qu'il  était  plus  opposé  au  désir  qu'elle  conser- 
vait de  quitter  le  monde  et  de  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu.  Cependant,  nourrie  de  longue  main 
dans  l'obéissance  à  sa  mère,  et  craignant  de  man- 
quer au  respect  qu'elle  lui  devait,  elle  se  soumit  pa- 
tiemment à  sa  volonté.  Elle  ne  voyait,  il  est  vrai, 
dans  le  mariage,  que  la  plus  lourde  croix  qui  pût  lui 
arriver  ;  mais  elle  était  persuadée  qu'elle  lui  venait 
de  la  main  du  Très-Haut,  qui  voulait  qu'elle  la  portât 
à  la  suite  de  son  divin  Maître.  Lorsque  le  jour  fixé 
pour  le  mariage  fut  arrivé,  Catherine  fut  conduite  à 
l'autel  comme  une  victime  offerte  pour  la  paix  de  sa 
famille,  mais  qui  ne  sut  ni  se  plaindre  ni  murmurer. 
La  voilà  donc  devenue  l'épouse  de  Julien  Adurni  :  et 


12  VIE 

qu'était  ce  Julien  Adurni  ?  Un  homme  distingué  sans 
doute  par  l'éclat  de  sa  naissance,  et  comblé  des  dons 
de  la  fortune,  mais  d'un  cœur  dur,  d'un  caractère 
violent  et  emporté,  et  de  mœurs  si  contraires  à  celles 
de  son  épouse,  que,  mécontent  de  ses  habitudes  dé- 
votes, il  commença  à  la  mépriser  dès  le  premier  jour 
de  leur  union.  Violemment  épris  de  l'amour  du 
monde,  son  épouse  l'ennuyait,  sa  maison  lui  était 
insupportable  ;  il  ne  se  trouvait  bien  que  dans  les 
sociétés,  où  il  faisait  tous  les  frais  possibles  pour  se 
rendre  aimable,  et  ne  sortait  de  là  que  pour  chercher 
les  occasions  de  satisfaire  la  passion  qu'il  avait  pour 
le  jeu,  ou  celle  qui  le  portait  aux  plus  coupables  vo- 
luptés. Catherine,  au  contraire,  ne  pouvait  souffrir 
le  monde,  quoiqu'elle  eût  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
lui  plaire,  car  elle  était  douée  d'une  beauté  ravis- 
sante, d'une  humeur  agréable  et  d'un  esprit  fort  dis- 
tingué. Elle  méprisait  son  faste,  abhorrait  ses  délices, 
et  ne  se  plaisait  que  dans  la  retraite  et  les  pieux  en- 
tretiens qu'elle  avait  avec  son  Dieu. 

Avec  des  goûts  si  différents  de  ceux  de  son 
époux  et  des  habitudes  qui  contrastaient  si  fort 
avec  les  siennes,  elle  sentait  bien  l'impossibilité 
de  gagner  son  affection,  ou  de  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  lui  :  mais  que  faire?  Il  fallait  de 
deux  choses  l'une,  ou  amener  cet  homme  à  embras- 
ser son  genre  de  vie,  ou  se  conformer  à  ses  mœurs 
dissolues.  Or,  ces  deux  moyens  étaient  impratica- 
bles ;  car,  en  vivant  comme  lui,   elle  perdait  son 
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âme,  et,  en  essayant  de  le  faire  changer  de  conduite, 
outre  qu'elle  n'avait  aucune  chance  de  succès,  elle 
s'exposait  à  sa  colère,  à  ses  injures,  à  ses  mauvais 
traitements.  Une  telle  situation  finit  par  briser  son 
cœur;  et  son  chagrin  devint  si  amer,  que,  pendant 
cinq  ans,  elle  se  renferma  chez  elle,  comme  dans 
une  solitude,  fuyant  les  créatures  dont  la  conversa- 
tion ne  lui  procurait  du  reste  aucun  soulagement. 
Hélas  !  elle  n'en  trouva  pas  davantage  auprès  de  son 
bon  Maître.  Elle  eut  beau  passer  les  jours  entiers 
prosternée  devant  lui,  pleurer,  gémir,  lui  adresser 
les  plus  ferventes  prières,  son  affliction  n'en  fut  pas 
moins  amère.  Elle  maigrissait  de  jour  en  jour,  et 
dépérissait  à  un  tel  point,  qu'elle  était  devenue  mé- 
connaissable.   Son    âme    était   tellement    abattue, 
qu'elle  paraissait  comme  hébétée  et  privée  de  raison. 
Ses  parents,  la  voyant  réduite  à  un  si  triste  état, 
en  furent  touchés  de  compassion  :  mais,  persuadés 
que  son  genre  de  vie  en  était  la  véritable  cause,  ils 
employèrent  tous  les  moyens  qu'ils  purent  imaginer 
pour  la  faire  changer  de  conduite.  Tantôt  ils  lui  re- 
présentaient son  éloignement  de  la  société  comme 
une  rusticité  indigne  de  sa  naissance  ;  tantôt  ils  pa- 
raissaient mal  édifiés  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  mélan- 
colie. Ils  poussèrent  même  la  malice  jusqu'à  lui  faire 
naître  des  scrupules  sur  le  tort  qu'elle  faisait  à  sa 
santé,  disant  qu'en  abrégeant  ainsi  sa  vie  par  un 
homicide  volontaire,  elle  compromettait  évidemment 
son  salut.  On  reconnaît  là  le  langage  du  monde  qui 
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n'est  autre  chose  que  le  langage  de  la  chair  contre 
l'esprit,  comme  le  fait  si  bien  voir  notre  sainte  dans 
son  admirable  Dialogue  entre  le  corps  et  lame. 
Dans  ce  Dialogue  (lrepart.,  chap.  2),  le  corps,  voulant 
retirer  l'âme  de  sa  vie  intérieure,  lui  tient  le  discours 
suivant  :  «  Je  dois  vous  avertir  que,  dans  les  choses 
«  qui  me  sont  contraires,  vous  êtes  obligée  d'épar- 
cc  gner  ma  faiblesse  et  de  condescendre  à  mes  désirs. 
«  Il  ne  vous  est  certes  pas  permis  de  tendre  au  ciel, 
«  de  telle  sorte  que  vous  me  laissiez  manquer  des 
«  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  résultat  d'une  telle 
«  conduite  serait  infailliblement  une  mort,  et,  en  me 
«  laissant  ainsi  mourir,  vous  offenseriez  celui  qui 
a  nous  a  faits  l'un  et  l'autre.  » 

Dans  le  même  Dialogue  (chap.  3),  l'amour-propre, 
d'intelligence  avec  le  corps,  rappelle  à  lame  le  grand 
précepte  de  l'amour  du  prochain,  et  raisonne  de 
cette  sorte  :  «  En  conséquence,  ô  âme  !  il  faut  tem- 
«  pérer  un  peu  votre  ferveur  excessive,  et  fournir  les 
a  choses  nécessaires  au  prochain,  c'est-à-dire  à  votre 
«  corps  et  à  moi.  Gomment  voulez-vous  que  votre 
«  corps  vous  prête  son  service,  si  vous  lui  refusez 
«  les  choses  indispensables  ?  Vous  me  parlez  de 
«  votre  salut  :  mais  croyez-vous  donc  que  Dieu  au- 
«  rait  donné  l'existence  aux  choses  créées,  si  elles 
«  lui  étaient  contraires  ?»  —  «  Je  vous  préviens, 
«  dit-il  encore  (chap.  9),  ô  âme  !  que  l'amour  de 
«  Dieu  doit  être  suivi  de  l'amour  du  prochain  qui, 
«  dans  les  choses  matérielles,  a  pour  premier  objet 
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«  votre  propre  corps,  dont  vous  devez,  bon  gré,  mal 
«  gré,  vous  conserver  non-seulement  la  vie,  mais 
«  encore  la  santé,  si  vous  voulez  devenir  véritable- 
ce  ment  sainte.  N'est-il  pas  évident  que,  si  vous  lais- 
«  sez  périr  votre  corps,  il  ne  vous  reste  aucun 
«  moyen  d'augmenter  votre  gloire  en  multipliant 
«  vos  mérites,  et  que  vous  vous  privez  du  temps  né- 
«  cessaire  pour  vous  purifier  selon  vos  désirs?  Il 
«  faudra  donc  que  vous  descendiez  dans  les  flammes 
a  du  purgatoire  pour  achever  cette  purification  in- 
ce  dispensable?  Mais  il  me  semble  qu'il  vaudrait 
ce  mieux  porter  le  poids  de  votre  corps  et  lui  donner 
«  les  soins  qu'il  réclame,  que  de  tomber  dans  ses 
«  feux  dévorants.  Quant  aux  avantages  de  sa  santé, 
<  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  un  corps  sain  et  vigou- 
«  reux,  l'âme  est  bien  plus  en  état  de  se  livrer  aux 
«  exercices  spirituels,  et  bien  mieux  disposée  à  re- 
«  cevoir  les  lumières  et  les  inspirations  divines.  » 
Les  parents  de  Catherine  plaidaient  donc  la  cause 
de  l'amour-propre  et  de  la  chair,  et  elle  ne  s'en  aper- 
çut pas.  Leurs  raisonnements  n'étaient  que  des  so- 
phismes,  et  elle  s'y  laissa  prendre;  à  moins  qu'on 
aime  mieux  dire  que,  fatiguée  de  leurs  poursuites, 
elle  céda  à  leurs  désirs  pour  obtenir  la  paix.  Peut- 
être  encore  voulut-elle  se  distraire  des  noirs  chagrins 
qui  accablaient  son  âme.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se 
détermina  à  mener  une  vie  moins  solitaire  et  moins 
appliquée  aux  exercices  intérieurs.  Elle  commença 
donc  à  user  honnêtement  de  sa  liberté,  recevant  et 


46  VIE 

rendant  des  visites,  voyant  la  société  des  dames  de 
son  rang,  et  prenant  part  à  leurs  plaisirs  permis, 
auxquels  elle  avait  été  jusque-là  fort  étrangère. 

Lorsque  le  monde  la  vit  entrée  dans  sa  voie, 
joyeux  d'avoir  conquis  cette  âme  si  noble,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  la  retenir  et  l'engager  plus  avant. 
Félicitations,  compliments,  égards,  attentions  déli- 
cates, tout  fut  employé  avec  l'intention  de  prendre 
son  cœur  et  de  l'embarrasser  dans  un  filet  si  compli- 
qué, qu'elle  ne  pût  trouver  le  moyen  de  le  dégager 
dans  la  suite.  Alors  il  la  considéra  comme  une  proie 
qui  ne  pouvait  plus  lui  échapper.  Mais  ce  cœur 
n'était  pas  fait  pour  être  longtemps  dupe  d'une  sem- 
blable illusion.  Aussi  le  monde  fut-il  trompé  dans  ses 
calculs  et  dans  ses  espérances.  Il  eut  beau  varier  et 
multiplier  ses  amusements,  rendre  ses  conversations 
aussi  joyeuses,  aussi  piquantes  qu'il  lui  fut  possible, 
Catherine  ne  trouvait  dans  tout  cela  aucun  plaisir,  et 
n'en  retirait  par  conséquent  aucun  soulagement  à  sa 
douleur.  C'est  le  témoignage  qu'elle  en  rend  elle- 
même  dans  son  Dialogue  (lre  part.,  chap.  5).  «  C'était 
«  en  vain,  nous  dit-elle,  que  tous  les  plaisirs  du 
«  monde  s'unissaient  pour  contenter  mes  appétits  ; 
«  il  leur  était  impossible  de  les  rassasier,  parce  que 
«  mon  âme  étant  d'une  capacité  sans  bornes,  et 
«  toutes  les  choses  terrestres  nécessairement  bor- 
«  nées,  de  semblables  jouissances  n'étaient  capables 
a  ni  de  la  tranquilliser  ni  de  la  satisfaire.  Aussi, 
a  plus  ces  frivoles  amusements  faisaient  effort,  en 
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a  quelque  sorte,  pour  me  contenter,  et  moins  ils 
«  y  réussissaient.  Grâces  soient  rendues  au  Seigneur 
«  qui  a  si  sagement  disposé  toutes  choses  ;  car  si 
«  l'homme  pouvait  trouver  le  repos  sur  la  terre,  ii 
«  y  aurait  bien  peu  d  âmes  sauvées.  » 

Dans  le  chapitre  6,  Catherine,  éclairée  par  sa 
propre  expérience,  fait  voir  combien  il  est  funeste 
de  retourner  aux  délices  du  monde  quand  on  est 
une  fois  dans  le  chemin  de  la  vertu.  «Aussitôt,  dit- 
«  elle,  qu'une  âme  engagée  dans  la  vie  spirituelle 
«  a  pris  le  parti  de  retourner  dans  le  monde  pour 
«  jouir  de  ses  vains  et  méprisables  contentements, 
«  je  vois  que  Dieu,  en  la  privant  de  ses  grâces  de 
«  prédilection,  lui  retire  l'attrait  qu'elle  éprouvait 
«  pour  les  choses  célestes.  Alors  elle  va  mendier  à  la 
«  porte  des  créatures  je  ne  sais  quelle  nourriture  qui 
«  augmente  sa  faim  au  lieu  de  l'apaiser.  Après  avoir 
«  plus  ou  moins  prolongé  son  inutile  expérience, 
«  désabusée  enfin  et  couverte  de  honte,  elle  pense 
«  à  revenir  à  Dieu.  Heureuse  quand  elle  suit  cette 
«  pensée  salutaire,  mais  alors  même  sa  détermina- 
«  tion  ne  lui  est  point  dictée  par  un  motif  entière- 
«  ment  désintéressé.  Au  lieu  d'être  ramenée  par  cette 
«  pure  charité  que  Dieu  désire  ardemment,  et  qu'il 
«  a  lui-même  pour  elle,  elle  ne  l'est  que  par  son 
«  propre  intérêt,  c'est-à-dire  par  le  besoin  qu'elle  a 
«  de  lui.  »  Ici  Catherine,  se  rappelant  ses  malheurs 
pendant  son  égarement,  s'écrie  :  «  0  corps  !  ô  amour- 
ce  propre!  quand  je  considère  ce  que  j'ai  fait  pour 
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«  vous  et  ce  que  j'ai  justement  perdu  pour  vous  sa- 
«  tisfaire,  je  suis  accablée  de  honte  et  de  douleur; 
«  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  j'ai  mérité,  comme 
«  je  le  vois  clairement,  que  Dieu  m'ait  en  horreur, 
«  que  vous  me  méprisiez  vous-mêmes,  que  le  monde 
«  me  déteste,  et  que  l'enfer  m'engloutisse  dans  ses 
«  sombres  cachots.  Conduite  par  vous,  je  me  suis 
«  jetée  dans  les  choses  terrestres,  et  je  n'y  ai  point 
«  trouvé  le  contentement  que  vous  me  faisiez  espè- 
ce rer.  Honteuse  aujourd'hui  de  ma  sotte  crédulité, 
«  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  désespère.  En  cherchant, 
«  sous  votre  direction,  à  me  procurer  certains  soula- 
«  gements  que  je  croyais  m'être  nécessaires,  je  suis 
«  tombée  dans  la  superfluité.  Dès  lors  le  péché  a 
«  souillé  mon  innocence,  il  m'a  chargée  de  ses  liens 
a  honteux.  J'ai  perdu  la  grâce  démon  Dieu,  et  je 
«  suis  devenue  aveugle,  pesante  et  terrestre,  d'é- 
«  clairée,  agile  et  spirituelle  que  j'étais  auparavant. 
«  En  peu  de  temps,  enfin,  je  me  suis  vue  accablée 
«  d'un  tel  poids  de  péchés  et  d'ingratitudes,  qu'il  me 
«  restait  peu  d'espoir  de  me  décharger  et  de  recou- 
c<  vrer  ma  première  liberté.  » 

En  lisant  ceci,  et  beaucoup  d'autres  choses  sem- 
blables que  l'on  trouve  dans  son  Dialogue,  quelqu'un 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  Catherine,  pendant 
son  égarement,  avait  commis  de  grands  péchés  ;  mais 
si  l'on  veut  examiner  de  plus  près  sa  conduite,  il  est 
facile  de  voir  que  ce  langage  lui  était  dicté  par  sa  pro- 
fonde humilité.  On  pourrait  dire  encore  que  la  lu- 
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mière  divine,  qui  éclairait  son  intelligence,  lui  décou- 
vrait quelque  chose  d'affreux  dans  la  malice  du 
moindre  péché,  eu  égard  à  la  très-pure  majesté  de 
Dieu.  Enfin,  si  l'on  fait  attention  à  l'amour  ardent 
qu'elle  eut  pour  son  Dieu,  le  reste  de  sa  vie,  on  re- 
marquera facilement  l'exagération  de  son  langage  ; 
car  c'est  le  propre  d'un  grand  amour  de  trouver 
grave  tout  ce  qui  blesse  un  tant  soit  peu  l'objet 
aimé.  Du  reste,  il  suffit  de  lire  son  Dialogue  pour 
être  convaincu  qu'elle  ne  commit  aucun  péché  grave. 
J'en  citerai  ici  quelques  passages.  Dans  le  chapitre  Ier, 
où  l'âme  se  met  en  route  avec  le  corps  pour  aller  à 
la  recherche  de  leurs  consolations  respectives,  l'âme 
déclare  qu'elle  ne  veut  pas  pécher.  «  Que  tout,  entre 
((nous,  dit-elle,  se  passe  dans  l'innocence  et  sans 
«  offense  de  notre  créateur  ;  car,  tant  que  durera  ma 
«  vie  passagère,  je  craindrai  et  je  fuirai  le  péché.  » 
Elle  dit  encore  un  peu  plus  bas  :  «  Non,  mon  corps, 
«  ne  crainspointque  je  t'abandonne,  puisqu'il  est  con- 
«  venu  entre  nous  que  Dieu  ne  sera  point  offensé.  » 
Cependant  les  chagrins  de  Catherine  s'accrurent  à 
un  tel  point,  par  la  mauvaise  conduite  de  son  époux, 
que  les  délices  du  monde,  au  lieu  de  la  consoler,  lui 
causaient  un  dégoût  inexprimable.  A  peine  pouvait- 
elle  se  supporter  elle-même,  tant  son  cœur  était  acca- 
blé d'ennui.  Telle  était  sa  triste  situation,  à  la  fin  de 
la  dixième  année  de  son  mariage,  lorsque,  la  veille  de 
la  fête  de  Saint-Benoît,  étant  allée  à  l'église  qui  porte 
son  nom,  elle  répandit  son  âme  devant  Dieu,  et  lui 
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demanda  avec  une  ferveur  extraordinaire  une  mala- 
die de  trois  mois.  Elle  espérait  que  les  douleurs  du 
corps  feraient  diversion  à  ses  peines  intérieures,  qui 
lui  semblaient  beaucoup  plus  cuisantes.  Ceci  arriva 
en  1474.  Elle  avait  alors  vingt-sept  ans.  Cette  oraison 
fut  comme  l'aurore  de  la  lumière  qui,  deux  ou  trois 
jours  après,  vint  l'éclairer  sur  ses  égarements  et  la 
convertir.  Écoutons-la  nous  raconter  elle-même  cette 
circonstance  dans  son  Dialogue  (lre  part.,  chap.  7)  : 
«  Ce  fut  la  bonté  de  Dieu  qui  permit  que  cette  âme 
«  (elle  parle  de  la  sienne)  s'égarât  dans  les  voies  de  la 
«  mondanité.  Il  voulait  qu'elle  apprît,  par  une  triste 
«  et  douloureuse  expérience,  que  les  plaisirs  et  les 
«  consolations  de  la  terre,  au  lieu  de  suffire  à  Batis- 
te faire  ses  appétits,  n'étaient  propres  qu'à  augmenter 
«  ses  tourments.  Elle  fit,  en  effet,  cette  cruelle  expe- 
rt rience  :  alors  Dieu,  infiniment  miséricordieux,  fit 
«  briller  dans  son  entendement  une  lumière  qui  tout 
«  à  coup  dissipa  ses  ténèbres,  etluifit  voir  clairement 
«  les  erreurs  et  les  dangers  de  sa  position.  Cette  âme, 
«  effrayée  à  la  vue  d'une  si  profonde  misère,  leva  les 
«  yeux  vers  le  Seigneur  et  s'écria  en  pleurant  et  en 
a  gémissant  :  Oh  !  que  je  suis  malheureuse  1  qui 
«  pourra  jamais  me  retirer  d'un  si  fâcheux  état  ?  Dieu 
«  seul  peut  faire  un  tel  miracle.  0  mon  Dieu  1  éclairez- 
«  moi,  afin  que  je  me  débarrasse  des  filets  dans  les- 
«  quels  le  monde  m'a  si  adroitement  enlacée.  »  Nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment  s'opéra  son 
heureuse  délivrance. 


CHAPITRE  III 

Conversion  de  Catherine  et  sa  pénitence. 


Le  20  mars  1474,  Catherine,  plus  affligée  que  ja- 
mais, eut  la  pensée  d'aller  trouver  sa  sœur  Limbania, 
pour  lui  raconter  ses  peines.  Elle  s'en  alla  donc  au 
monastère  de  Notre-Dame  des  Grâces,  et  ouvrit  en- 
tièrement son  âme  à  cette  sœur  chérie.  Celle-ci,  dé- 
solée de  la  voir  si  malheureuse,  lui  conseilla  de 
donner  sa  confiance  au  confesseur  de  la  maison, 
homme  d'une  haute  piété,  d'une  grande  sagesse  et 
d'une  longue  expérience,  qui  ne  manquerait  pas  de 
trouver  quelque  moyen  de  lui  rendre  sa  tranquillité. 
Catherine,  docile  au  conseil  de  sa  sœur,  revint  dès  le 
lendemain  à  l'église  du  manastère,  où,  après  avoir 
prié  quelque  temps  avec  beaucoup  de  ferveur,  elle  fit 
dire  au  père  qu'elle  désirait  se  confesser.  Celui-ci,  que 
Limbania  avait  prévenu  des  besoins  de  sa  sœur,  ne  se 
fit  pas  attendre.  Il  se  rendit  sur-le-champ  au  saint 
tribunal,  où  Catherine  le  suivit.  A  peine  eut-elle 
fléchi  les  genoux,  qu'elle  sentit  son  esprit  éclairé  d'une 
lumière  céleste  et  son  cœur  blessé  d'une  flèche  du 
divin  amour.  A  la  faveur  de  cette  lumière,  elle  décou- 
vrit clairement  d'un  côté  la  bonté  infinie  de  Dieu,  et 
de  l'autre  toutes  ses  offenses .  L'amour  en  même  temps 
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lui  faisant  comprendre  quel  mal  c'est  que  le  moindre 
péché,  eu  égard  à  cette  immense  bonté,  il  se  forma 
dans  son  cœur  une  contrition  si  vive,  que  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  tombât  à  la  renverse  sans  sentiment 
et  sans  vie.  Avant  d'aller  plus  loin,  laissons-la  racon- 
ter elle-même  ce  qui  se  passait  dans  son  âme  (chap.  8). 
«  Cette  âme,  dit-elle,  vit  en  soi  de  telles  opérations, 
«  de  tels  effets  du  divin  amour,  qu'aucune  langue  ne 
«  les  saurait  exprimer.  Le  même  rayon  qui  éclairait 
«  son  intelligence  blessa  son  cœur,  dans  lequel  elle 
«  vit  et  sentit  une  flamme  d'amour  qui  descendait  de 
«  la  bonté  de  Dieu.  Cette  flamme  la  ravit  hors  d'elle- 
«  même,  lui  ôtant  à  la  fois  l'usage  de  l'intelligence, 
«  de  la  parole  et  du  sentiment.  Cependant  elle  conce- 
«  vait  un  tel  mépris  d'elle-même,  qu'elle  eût  voulu 
«  parcourir  la  ville  en  proclamant  tous  ses  péchés  ; 
«  mais  tout  son  pouvoir  se  bornait  à  dire  intérieure- 
«  ment  et  à  répéter  sans  fin  ces  paroles  :  Non,  mon 
«  Dieu,  plus  de  monde  ;  non,  mon  Dieu,  plus  de 
ce  péché.  »  Le  confesseur,  voyant  son  silence,  s'ima- 
gina qu'elle  préparait  sa  confession  ;  et,  parce  qu'il 
avait  ailleurs  une  affaire  pressante,  il  la  quitta,  en 
disant  qu'il  reviendrait  dans  quelques  instants.  Quand 
il  fut  de  retour,  Catherine  ne  parlant  pas  davantage, 
il  l'avertit  qu'elle  pouvait  commencer  sa  confession. 
Celle-ci,  faisant  alors  un  effort,  lui  dit  avec  grande 
peine  ces  paroles  :  «  Père,  si  vous  voulez  me  le  per- 
ce mettre,  je  remettrai  cette  confession  à  un  autre 
«  temps.  » 
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Ayant  obtenu  la  permission  de  sortir,  elle  retourna 
promptement  dans  sa  maison,  s'enferma  dans  sa 
chambre,  et  là,  donnant  un  libre  cours  à  sa  douleur, 
elle  s'écriait  (Dialogue,  1"  part.,  chap.  11):  a  J'ai 
«  mérité  l'enfer.  L'enfer  m'est  destiné,  et,  si  je  n'y 
«  suis  pas  encore,  c'est  que,  pour  y  tomber,  il  faut  que 
«  la  mort  intervienne.  Hélas  !  mon  Dieu,  que  ferai-je 
«  de  moi?  je  l'ignore.  Où  irai-je  cacher  ma  honte?  Je 
«  cherche  une  retraite  et  je  ne  la  trouve  pas.  Partout 
«je  vous  rencontre,  et  j'étale  à  vos  yeux,  malgré  moi, 
ce  mon  affreuse  impureté.  Gomment  pouvez-vous  me 
«  souffrir,  lorsque  je  ne  puis  plus  me  supporter  moi- 
te même  ?  Que  deviendrai-je  avec  ces  péchés  qui  me 
«  souillent  ?  Mes  larmes  coulent  en  vain  ;  mes  soupirs 
«  sont  superflus  ;  ma  contrition  ne  vous  est  pas  agréa- 
«  ble,  et,  si  votre  clémence  ne  vient  à  mon  secours, 
«  mes  pénitences  ne  me  serviront  de  rien  ;  car  je 
«  comprends  que  toutes  mes  peines  n'ont  aucune 
«  proportion  avec  mes  offenses.  »  Voici  encore  le 
langage  de  son  humilité  et  les  exagérations  de  son 
amour.  Ce  qu'elle  veut  dire,  c'est  que  le  fruit  de  la 
pénitence  ne  doit  pas  être  attribué  aux  forces  de 
l'homme,  mais  à  la  bonté  toute  miséricordieuse  du 
Seigneur.  Telle  est  en  effet  l'explication  qu'elle  donne 
elle-même  de  sa  pensée  dans  les  paroles  suivantes  : 
«  Quand  je  répandrais  autant  de  larmes  de  sang  qu'il 
«  y  a  de  gouttes  d'eau  dans  la  mer,  pour  satisfaire  à 
«  la  justice  de  mon  Dieu  blessé  par  mes  péchés,  que 
«ferais-je?  que  lui  donnerais-je  ?  Pensez-vous  qua 
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«  ce  soit  là  une  satisfaction  suffisante  pour  la  moindre 
«  faute?  Ah  î  non  certainement;  je  dirai  plus,  dussé- 
«  je  souffrir  autant  et  aussi  longtemps  que  les  démons, 
«  éprouver  toutes  les  tortures,  tous  les  martyres  que 
«  l'esprit  puisse  concevoir,  le  mot  de  satisfaction  se- 
«  rait  encore  déplacé  dans  ma  bouche.  »  Il  est  bien 
évident  qu'en  parlant  de  la  sorte,  elle  n'avait  en  vue 
que  la  faiblesse  de  l'homme  et  son  néant.  Du  reste, 
voici  le  correctif,  ou,  si  l'on  veut,  le  supplément  de  sa 
doctrine  sur  cette  matière  (Dialogue,  2e  p.,  chap.  10): 
«  L'homme,  ô  mon  Dieu  !  n'a  rien  de  bon  que  ce  qu'il 
«  tient  de  votre  générosité.  C'est  pourquoi  il  nous  faut 
«  reconnaître  que  toute  grâce  vient  de  vous,  et  la 
«  faire  remonter  jusqu'à  vous  comme  à  sa  source  : 
ce  autrement  nous  sommes  des  voleurs.  » 

Après  avoir  ainsi  exhalé  sa  douleur  et  répandu  un 
torrent  de  larmes,  elle  se  dépouilla  de  tous  les  orne- 
ments de  sa  vanité,  ne  voulant  plus  rien  avoir  de 
commun  avec  le  monde  ;  et,  en  faisant  cela,  elle  ne 
cessait  de  dire  d'une  voix  étouffée  par  ses  soupirs  : 
«  O  amour  I  est-il  donc  possible  que  vous  m'ayez 
«  prévenue  avec  une  telle  bonté,  que,  dans  un  clin 
«  d'œil,  vous  m'ayez  découvert  tant  de  choses  que 
«  ma  langue  ne  saurait  dire  ?  »  Considérant  ensuite 
l'immense  bonté  de  ce  Dieu  plein  de  miséricorde, 
qui  lui  avait  toujours  prodigué  ses  bienfaits,  qui 
n'avait  jamais  détourné  d'elle  ses  regards,  lors  même 
qu'oubliant  qu'il  est  le  centre  du  cœur  humain,  elle 
allait  mendier  son  repos  et  sa  consolation  auprès  des 
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créatures,  sa  douleur  s'accrut  à  un  tel  point  qu'elle 
en  faillit  mourir.  Pendant  cette  espèce  d'agonie,  pro- 
duite par  l'amour  et  le  regret  de  ses  fautes,  Jésus  lui 
apparut,  chargé  d'une  pesante  croix,  tout  couvert  de 
sang  de  la  tête  aux  pieds,  et  le  répandant  avec  une 
telle  abondance,  que  toute  la  maison  en  paraissait 
inondée.  Elle  l'entendit  aussi  lui  dire  au  cœur  ces 
touchantes  paroles  :  «  Voici  le  sang  qui  a  coulé  sur  le 
«  Calvaire  pour  l'amour  de  toi  et  pour  l'expiation  de 
«  tes  péchés.  »  Cette  vision  fit  diversion  à  sa  dou- 
leur, et  lui  procura  une  consolation  délicieuse  :  mais 
elle  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  bientôt,  venant 
à  considérer  de  nouveau  l'injure  que  les  moindres 
péchés  font  à  un  Dieu  si  aimable,  sa  douleur  se  ré- 
veilla plus  vive  que  jamais,  et  ses  douloureux  gémis- 
sements recommencèrent.  Elle  s'indignait  contre 
elle-même  d'avoir  pu  répondre  par  tant  d'ingratitude 
à  tant  de  bonté  ;  et,  ne  croyant  pouvoir  assez  se  mé- 
priser, elle  se  faisait  les  reproches  les  plus  humiliants 
et  les  plus  sévères.  Enfin,  la  considération  de  la 
bonté  de  Dieu  ayant  prévalu  dans  son  cœur,  elle  se 
calma  et  ne  pensa  plus  qu'à  retourner  auprès  du 
confesseur. 

Elle  alla  en  effet  le  retrouver,  le  troisième  jour 
après  sa  conversion,  et  lui  fit  une  confession  de  sa 
vie  entière,  mais  avec  tant  d'humilité  et  une  dou- 
leur si  profonde,  que  le  père  en  fut  ravi  d'admiration,  j 
L'Église  célébrait,  ce  jour,  la  fête  de  l'Annonciation 
d,e  la  sainte  Vierge.  Catherine  demanda  au  confes- 

s 
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seur  la  permission  d'approcher  de  la  table  sainte  ,  ce 
qu'il  lui  accorda  volontiers  ;  et  dans  cette  action  elle 
sentit  renaître  une  faim  de  ce  pain  sacré  qui  ne  la 
quitta  plus  dans  la  suite.  Cependant  elle  avait  perpé- 
tuellement devant  les  yeux  ses  égarements  passés,  et 
ce  souvenir  ne  cessant  de  déchirer  son  cœur  et  d'aug- 
menter la  haine  qu'elle  avait  conçue  contre  elle^ 
même,  elle  eut  recours,  pour  se  punir,  aux  œuvres 
pénibles  de  la  pénitence.  Après  quatorze  mois  de  la 
vie  la  plus  dure  et  la  plus  mortifiée,  Dieu  lui  fit  con- 
naître que  sa  justice  était  abondamment  satisfaite.  Il 
lui  ôta  même  le  souvenir  de  ses  fautes  aussi  complè- 
tement que  si  elles  eussent  été  jetées  au  fond  de  la 
mer.  Cependant,  moins  indulgente  envers  elle-même 
que  ne  l'était  son  Dieu,  elle  continua  pendant  quatre 
ans  la  pénitence  que  nous  allons  décrire. 

Elle  se  privait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  de  la 
vue  des  objets  extérieurs,  et  tenait  si  constamment 
ses  yeux  attachés  à  la  terre,  qu'elle  ne  reconnaissait 
pas  les  passants,  quand  elle  marchait  dans  les  rues. 
Elle  ne  permettait  à  sa  langue  aucune  parole  inutile  : 
et,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  pour  punir  l'abus 
qu'elle  croyait  en  avoir  fait,  il  lui  arrivait  souvent  de 
la  frotter  contre  la  terre  de  la  manière  la  plus  dou- 
loureuse. Elle  s'interdit  l'usage  de  la  viande  et  de 
tous  les  aliments  capables  de  flatter  son  goût,  des 
fruits  surtout,  parce  que  c'était  une  des  choses 
qu'elle  aimait  naturellement  davantage.  Lorsqu'on 
lui  servait  quelques  mets  d'un  assaisonnement  agréa- 
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bîe,  elle  y  mêlait,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  de  l'aloès 
ou  de  l'absinthe,  pour  le  rendre  amer  et  dégoûtant. 
Pour  joindre  la  mortification  dans  le  sommeil  à  celle 
de  la  nourriture,  elle  se  condamna  à  dormir  très-peu  ; 
encore  avait-elle  soin  fréquemment  de  parsemer  son 
lit  de  ronces,  afin  de  ne  pas  jouir  des  douceurs  du  re- 
pos. Elle  était  couverte  d'un  rude  cilice,  et  se  macé- 
rait par  des  jeûnes  excessivement  prolongés  et 
d'autant  plus  pénibles,  qu'elle  éprouvait  une  faim 
insatiable  causée  par  le  feu  intérieur  qui  la  consu- 
mait. Elle  faisait  aussi  chaque  jour  six  heures  d'orai- 
son, les  genoux  nus  sur  le  pavé  de  sa  chambre.  Cette 
dernière  mortification  la  faisait  beaucoup  souffrir, 
nous  dit-elle  (Dialogue,  lre  part.,  chap.  13)  ;  mais 
elle  ajoute  que  le  corps  en  prenait  son  parti  et  n'en 
était  pas  moins  obéissant  et  zélé  à  servir  son  ârne. 
Elle  nous  apprend  aussi,  dans  le  même  passage, 
que,  par  une  attention  délicate  de  la  Providence, 
toutes  ses  industries  pour  troubler  son  sommeil  n'a- 
boutissaient à  rien,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  dormait  pas 
moins  sur  les  ronces  que  sur  la  laine. 

Catherine  ne  se  contenta  pas  de  cette  mortification 
des  sens  extérieurs,  elle  s'appliqua  avec  plus  de  fer- 
veur encore  à  la  mortification  intérieure,  travaillant 
sans  relâche  à  purifier  ses  affections  et  à  détruire  sa 
propre  volonté.  Elle  était,  en  effet,  trop  éclairée  pour 
ne  pas  savoir  que  les  macérations  de  la  chair  ne  ser- 
vent de  rien,  ou  du  moins  servent  peu,  si  elles  ne 
sont  accompagnées  de  l'abnégation  de  soi-même. 
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Aussi  avec  quelle  attention  elle  examinait  jusqu'à  ses 
moindres  affections  et  tous  les  penchants  de  sa  pro- 
pre volonté,  pour  les  soumettre  à  la  vertu  et  à  la  vo- 
lonté divine  !  Aussitôt  que  l'appétit  naturel  com- 
mençait à  former  un  désir,  non-seulement  elle 
l'empêchait  de  le  satisfaire,  mais  encore  elle  l'obli- 
geait à  quelque  chose  d'opposé.  Se  présentait-il  un 
objet  qui  révoltait  les  sens,  elle  s'efforçait  de  vaincre 
sa  répugnance,  afin  de  mieux  assujettir  à  l'esprit 
l'appétit  inférieur.  A  force  de  résister  ainsi  à  ses  in- 
clinations, elle  en  devint  tellement  maîtresse,  qu'à 
l'expiration  de  la  quatrième  année,  il  n'y  avait  plus 
rien  en  elle  qui  pût  lui  rendre  difficile  sa  soumission 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Mais  il  faut  l'entendre 
elle-même  raconter  les  combats  qui  lui  valurent  une 
si  brillante  victoire  (Dialogue,  lre  part.,  chap.  48). 
Dans  ce  passage,  c'est  l'homme  spirituel  qui  parle  à 
l'humanité  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Voici  mes  intentions  que  je  fais  connaître,  afin 
a  que  tu  les  exécutes.  Je  veux  d'abord  que  tu  ap- 
<c  prennes  ce  que  c'est  qu'obéir,  afin  que  tu  deviennes 
«  humble  et  soumise  à  toute  créature.  Ensuite,  parce 
«  que  l'exercice  t'est  nécessaire,  tu  gagneras  désor- 
«  mais  ton  pain  par  un  travail  assidu.  Lorsqu'on 
«  aura  recours  à  toi  pour  quelque  œuvre  de  miséri- 
«  corde,  tu  la  feras  sans  excuse  et  sans  retardement. 
«Si  je  t'appelle  à  servir  les  malades,  c'est-à-dire  à 
«  laver  leur  linge,  panser  leurs  plaies,  tu  laisseras 
«  tout,  même  l'oraison,  pour  te  rendre  à  mes  déôirs, 
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«  et  tu  feras  ces  actes  de  charité  sans  aucun  égard  ni 
«  à  la  personne  malade,  ni  au  genre  de  service  dont 
«  elle  peut  avoir  besoin  ;  car  je  veux  que  tout  choix 
«  te  soit  désormais  interdit,  et  qu'en  toute  circon- 
«  stance  tu  préfères  la  volonté  d'autrui  à  ta  propre 
«  volonté.  Tu  demeureras  appliquée  à  ces  divers 
«  exercices  aussi  longtemps  que  je  le  jugerai  néces- 
«  saire,  parce  que  je  suis  résolu  de  te  faire  surmonter 
«  ]e  plaisir  et  la  douleur  ;  à  corriger  tout  ce  quil  y 
«  a  d'imparfait  en  toi  ;  enfin  à  te  mortifier  de  telle 
((  sorte,  que  ni  les  choses  agréables  ne  te  réjouissent, 
«  ni  les  choses  fâcheuses  ne  te  troublent.  Il  faut  donc 
<(  que  tu  meures  à  tous  les  sentiments  naturels,  et  je 
«  ne  cesserai  de  t'exercer  et  de  t'éprouver  jusqu'à  ce 
«  que  tu  sois  arrivée  à  cette  mort  si  désirable.  Quand 
«  je  t'aurai  enjoint  quelque  œuvre  pénible,  si  je  m'a- 
«  perçois  que  tu  es  sensible  à  ce  dégoût,  ou  qu'il  oc- 
«  cupe  seulement  ta  pensée,  je  prolongerai  cet  exer- 
«  cice  jusqu'à  ceque  cette  répugnance  soit  entièrement 
«  détruite.  Quand  je  remarquerai  au  contraire  qu'une 
«  occupation  te  plaît  et  te  procure  quelque  satisfac- 
«  tion,  je  t'obligerai  à  faire  l'opposé,  jusqu'à  ce  que 
«  tu  ne  trouves  de  plaisir  et  de  consolation  à  chose 
«  quelconque.  Afin  de  rendre  cette  épreuve  plus  effi- 
«  cace  et  l'abnégation  plus  complète,  je  te  suggère- 
«  rai  la  pensée  ou  d'une  chose  qui  te  plaît  ou  d'une 
«chose  qui  te  répugne,  pour  faire  naître  tantôt 
«  le  tourment  du  désir  et  tantôt  celui  de  l'horreur. 
«  Jp   ne  veux  plus  que  tu  contractes  de  laniilia- 
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«  rite  avec  personne,  ni  que  tu  conserves  aucune 
«  amitié  particulière  pour  tes  parents.  Tu  aime- 
«  ras  désormais  également  tous  les  hommes,  pau- 
«  vres  ou  riches,  amis  ou  ennemis,  parents  ou  étran- 
«  gets  ;  mais  tu  les  aimeras  uniquement  par  charité, 
«  sans  aucune  affection  naturelle.  Je  ne  te  permettrai 
«  aucune  amitié  particulière,  même  pour  les  person- 
«  nés  les  plus  vertueuses  et  les  plus  spirituelles. 
«  Enfin,  tu  n'iras  voir  personne  par  affection,  mais 
«  uniquement  par  condescendance  et  charité.  »  On 
comprendra  maintenant  quelle  dut  être,  après  quatre 
années  de  semblables  combats,  sa  glorieuse  victoire. 
Parpera,  un  de  ses  historiens,  assure  qu'elle  sortit, 
de  là  entièrement  purifiée  de  ses  affections  naturelles, 
et  avec  des  habitudes  vertueuses  qui  lui  rendaient 
aussi  prompte  que  facile  la  pratique  de  la  perfection. 
«  Aussi,  ajoute  le  même  auteur,  Dieu  jugeant,  à  cette 
époque,  que  ses  mortifications  n'étaient  plus  néces- 
saires, lui  en  ôta  tellement  le  souvenir,  que,  quand 
même  elle  aurait  voulu,  elle  n'aurait  certainement 
pu  en  user  davantage.  » 


CHAPITRE  IV 

Les  progrès  de  Catherine  dans  la  perfection. 


Jésus-Christ  qui  est  venu,  comme  il  Ta  dit  lui- 
même,  apporter  sur  la  terre  le  feu  du  divin  amour, 
ne  désire  rien  tant  que  de  le  voir  s'allumer  toujours 
davantage  ;  d'abord  parce  qu'il  mérite  plus  que  ne 
pourra  jamais  lui  en  donner  sa  créature,  ensuite 
parce  qu'il  sait  que  son  activité  venant  à  se  ralentir, 
il  s'éteint.  D'ordinaire  cet  incendie  ne  se  forme  que 
par  des  progrès  successifs  ;  quelquefois  il  éclate  tout 
à  coup,  et  c'est  ce  qui  arriva  dans  le  cœur  de  Cathe- 
rine. Dieu  y  alluma  subitement  de  telles  flammes, 
qu'elle  ne  pouvait  comprendre  comment  une  âme  qui 
l'aime  peut  s'astreindre  à  marcher  méthodiquement 
dans  cette  voie,  et  n'arriver  au  but  que  par  degrés. 
Une  pieuse  femme,  nommée  Thomase  Flisca,  lui 
fournit  l'occasion  de  découvrir  là-dessus  le  fond  de 
son  âme.  Cette  femme,  mariée  comme  elle,  avait 
aussi  formé  le  pieux  dessein  de  fuir  le  monde  et  de 
se  séquestrer  entièrement  de  ses  sociétés  :  mais, 
au  lieu  de  rompre  brusquement  avec  lui,  elle  coupait 
peu  à  peu  ses  liens  et  se  retirait  pas  à  pas,  craignant 
de  se  compromettre  si  elle  éprouvait  quelque  incon- 
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stance.  Catherine,  qui  était  témoin  de  cette  marche 
timide,  la  blâmait  souvent  et  lui  disait:  «En  vérité,  je 
ne  puis  comprendre  comment  on  peut  accorder  en- 
semble l'amour  de  Dieu  et  cette  lenteur  à  le  servir. 
—  Je  crains  de  ne  pouvoir  persévérer,  lui  répliquait 
Thomase,  et  de  me  voir  obligée  au  retour.  —  Quant  à 
moi,  répondait  Catherine,  je  ne  crains  nullement  de 
me  compromettre,  car,  si  je  venais  malheureusement 
à  retourner  en  arrière,  je  voudrais  non-seulement 
que  le  monde  me  rassasiât  d'opprobre,  mais  encore 
qu'il  m'arrachât  les  yeux  et  me  coupât  les  membres 
par  petits  morceaux.  «Thomase  ne  laissa  pas  que  de 
faire  de  grands  progrès  dans  la  vertu,  au  point  que, 
dans  la  suite,  Dieu  se  servit  d'elle  pour  établir  la  ré- 
forme dans  un  monastère.  C'est  ainsi,  selon  la  re- 
marque d'Oldoin  dans  son  Athénée,  que  Dieu  se  plut 
à  faire  éclater,  dans  ces  deux  femmes  mariées,  les 
richesses  admirables  de  sa  providence,  en  conduisant 
Thomase  peu  à  peu,  par  des  vertus  acquises,  à  la  per- 
fection, et  Catherine  tout  à  coup  par  des  grâces 
infuses, 

Il  y  eut  encore  une  autre  chose  remarquable  que 
la  perfection  de  Catherine,  c'est  que  Dieu,  contre 
l'ordinaire,  ne  se  servit  du  ministère  d'aucune  créa- 
ture pour  l'y  faire  arriver.  Tel  est  le  témoignage  que 
lui  rend  son  premier  historien,  le  père  Parpera. 
«  Cette  âme,  dit-il,  n'avait  ni  directeur  ni  directrice  : 
son  amour  seul,  c'est  ainsi  qu'elle  avait  coutume 
d'appeler  Dieu,  la  conduisait  par  ses  inspirations  in- 


DE  SAINTE  CATHERINE  DE  GÊNES.  33 

térieures,  et  l'instruisait  de  tout  ce  qu'elle  devait 
savoir.  »  C'est  aussi  le  témoignage  qu'elle  se  rend 
elle-même  dans  son  Dialogue  (lre  part.,  ch.  2)  : 
«  Dieu,qui  s'était  chargé  du  soin  de  ma  sanctification, 
«  ne  voulait  pas  que  personne  autre  que  lui  se  mêlât 
«  de  cette  affaire.  »  Au  premier  aperçu,  cette  con- 
duite fait  peur,  surtout  parce  qu'elle  est  opposée  à 
celle  que  l'Église  regarde  comme  la  plus  sage  et  la  plus 
sûre.  Il  est  plus  sage,  en  effet,  et  plus  sûr  de  ne  mar- 
cher dans  les  voies  spirituelles  que  sous  la  direction 
d'un  guide  expérimenté.  En  agissant  autrement,  on 
s'expose  aux  tromperies  de  l'amour-propre  et  à  une 
infinité  d'illusions.  Cependant  il  est  certain  que  Dieu 
se  charge  quelquefois  de  conduire  lui-même  certaines 
âmes  privilégiées,  comme  l'enseigne  saint  Grégoire 
le  Grand  dans  ses  Dialogues.  «  On  rencontre  parfois 
«  des  âmes,  dit  ce  saint  docteur,  qui  ont  l'Esprit- 
«  Saint  pour  maître,  en  sorte  que,  si  la  conduite  des 
«  docteurs  leur  manque,  la  censure  du  Maître  des 
«  docteurs  ne  leur  manque  pas.  Cette  voie  de  liberté 
«  ne  convient  pas  à  tout  le  monde.  Que  ceux  qui  sont 
«  encore  faibles  prennent  donc  bien  garde  de  se 
«  croire  ainsi  sous  la  conduite  de  l'Esprit-Saint;  car 
«  il  pourrait  bien  se  faire  qu'ils  devinssent  maîtres 
«  de  l'erreur,  en  refusant  de  se  faire  les  disciples  d'un 
«  homme.  L'âme  qui  est  véritablement  remplie  de 
«  l'Esprit-Saint  a,  pour  le  savoir,  des  signes  incon- 
«  testables,  le  progrès  des  vertus  et  l'humilité.  Si 
«  ces  deux  choses  se  rencontrent  ensemble,  elles  ren- 
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«  dent  témoignage  de  la  présence  de  l'Esprit- Saint.  » 
Or,  ces  deux  signes  se  trouvaient  évidemment 
dans  notre  sainte;  et  de  plus,  Dieu  daigna  plusieurs 
fois  la  rassurer  sur  ce  point.  Voulait-elle,  par 
exemple,  se  soumettre  à  la  conduite  de  quelque 
âme  spirituelle,  elle  éprouvait  un  tel  malaise  inté- 
rieur, qu'elle  était  contrainte  d'abandonner  sa  di- 
rection; et  elle  discernait  si  bien  l'action  de  Dieu 
dans  cette  circonstance,  qu'elle  lui  disait  :  «  Sei- 
gneur, je  vous  entends.  »  Quelqu'un  lui  disant  un 
jour  qu'elle  marcherait  plus  en  sûreté  par  la  voie 
d'obéissance,  cet  avertissement  lui  causa  quelque  in- 
quiétude; mais  Dieu  lui  répondit  intérieurement  : 
«  Confiez- vous  en  moi,  et  ne  vous  laissez  point  trou- 
ce  hier  par  ces  pensées  de  crainte.  »  Catherine  conti- 
nua donc  à  marcher  ainsi  pendant  vingt-cinq  ans, 
sans  conseils  de  personne,  instruite  et  dirigée  par 
Dieu  seul,  dont  les  divines  inspirations  réglaient 
toute  sa  conduite.  Je  rapporterai  ici  quelques-unes 
de  ses  admirables  leçons.  Dans  un  de  ces  colloques 
secrets  que  cette  âme  privilégiée  avait  avec  lui,  il 
lui  donna  ces  trois  premières  règles  d'une  vie 
parfaite  :  «  1°  Qu'on  n'entende  jamais  sortir  de 
«  votre  bouche  les  mots,  je  veux  et  je  ne  veux  pas  ; 
«  2°  au  lieu  de  dire  le  mien,  dites  toujours  le  nôtre; 
«  3°  soyez  toujoui  î  à  vous  accuser,  mais  ne 

«  vous  excusez  jamais.  »  La  suite  de  cette  histoire 
nous  montrera  combien  C  fut  fidèle  à  suivre 

ces  saintes  règles.  Dans  une  autre  occasion  ce  su- 
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prême  modérateur,  instruisant  intérieurement  sa 
bien-aimée  disciple,  lui  dit  :  «  Je  veux,  ma  fille, 
«que  vous  donniez  pour  fondement  à  votre  vie  spiri- 
«  tuelle  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  Que 
«votre  volonté  soit  faite;  c'est-à-dire  qu'en  toutes 
«  choses  relatives  à  votre  corps  ou  à  votre  âme,  à  vos 
«  parents  ou  à  vos  amis,  joyeuses  ou  affligeantes,  vous 
«  vous  conformiez  pleinement  à  la  volonté  de  Dieu. 
«  Vous  prendrez  aussi  dans  la  Salutation  angélique  ce 
«  seul  mot,  Jésus,  en  cherchant  à  l'imprimer  profon- 
«  dément  dans  votre  cœur,  parce  qu'il  faut  que,  dans 
«  toutes  les  occurrences  de  votre  vie,  vous  vous  atta- 
«  chiez  à  lui  comme  à  votre  guide.  Je  veux  encore 
«  que,  dans  les  livres  saints,  vous  choisissiez  un 
«mot  qui  en  est  comme  le  sommaire  ;  c'est  le  mot 
«  amour,  qui  ne  saurait  vous  être  trop  familier,  car 
«  c'est  par  lui  que  vous  conserverez  l'intégrité  de 
«  l'âme,  la  pureté  du  cœur,  la  chasteté  du  corps, 
«  la  joie  et  l'hilarité  dans  le  service  de  Dieu.  C'est 
«lui  encore  qui  vous  dirigera  par  sa  lumière,  sans 
«  que  vous  ayez  besoin  d'aucune  créature  ;  car,  pour 
«  réussir  dans  toute  affaire,  même  la  plus  épineuse, 
«  l'amour  suffit  et  n'a  besoin  d'aucun  autre  secours. 
«  Enfin,  ce  sera  l'amour  qui  purifiera  toutes  vos 
«  affections  et  réglera  l'usage  de  vos  sens,  tant 
«  externes  qu'internes.  »  Catherine,  éclairée  par 
ces  précieux  enseignements,  mit  le  plus  grand  zèle 
aies  réduire  en  pratique.  Aussi  son  divin  Maître 
fut  si  content  de  sa  fidélité*  au'il  lui  accorda  des 
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faveurs  singulières,  entre  autres  celle  dont  nous  al- 
lons parler. 

Au  commencement  du  Carême  de  la  cinquième 
année  après  sa  conversion,  elle  fut  intérieurement 
invitée  par  Jésus,  son  amour,  à  jeûner  avec  lui  dans 
la  solitude.  Ayant  accepté  avec  toute  la  joie  de 
son  cœur  cette  gracieuse  invitation,  elle  perdit  aus- 
sitôt le  goût  de  la  nourriture  corporelle,  et  même 
le  pouvoir  naturel  de  s'en  servir  ;  en  sorte  que,  de- 
puis ce  moment  jusqu'à  la  fête  de  Pâques,  elle  ne 
prit  d'autre  aliment  que  le  pain  des  anges  qu'elle 
mangeait  chaque  jour.  Lorsqu'elle  eut  commencé  ce 
jeûne  prodigieux,  la  répugnance  qu'elle  éprouvait 
pour  les  aliments  lui  parut  suspecte.  Elle  craignit 
que  ce  ne  fût  une  illusion  de  l'esprit  des  ténèbres. 
En  conséquence,  elle  ne  manquait  pas  de  se  mettre 
à  table  avec  les  autres  aux  heures  accoutumées,  et 
défaire  tous  ses  efforts  pour  manger;  mais  toutes 
ses  tentatives  furent  inutiles.  Lorsqu'en  surmon- 
tant son  extrême  répugnance,  elle  était  parvenue 
à  introduire  quelque  chose  dans  son  estomac,  il  lui 
fallait  rejeter  ce  qu'elle  avait  pris,  avec  des  douleurs 
intolérables. 

Les  personnes  de  la  famille,  témoins  d'une  chose 
si  extraordinaire,  ne  revenaient  pas  de  leur  étonne- 
ment.  Elles  employèrent  tous  les  moyens  qu'elles 
purent  imaginer  pour  lui  faire  garder  les  aliments 
qu'elle  avait  pris  ;  mais,  voyant  que  c'était  en  pure 
perte,  et  soupçonnant  de  l'illusion  dans  sa  conduite, 
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elles  eurent  recours  à  son  confesseur.  Celui-ci  lui 
commanda  de  se  nourrir  comme  les  autres.  Cathe- 
rine obéit  de  grand  cœur,  mais  ses  tentatives  eurent 
encore  un  plus  mauvais  succès  qu'à  l'ordinaire  ;  car 
elle  ne  put  pas  même  faire  arriver  ce  qu'elle  prenait 
jusqu'à  l'estomac.  Fidèle  à  l'obéissance,  elle  n'en 
continua  pas  moins  à  exécuter  ce  qui  était  com- 
mandé :  mais  les  violences  qu'il  lui  fallait  se  faire 
altérèrent  bientôt  visiblement  sa  santé.  Le  confes- 
seur, qui  s'en  aperçut,  ne  voulut  pas  prolonger  da- 
vantage son  expérience,  soupçonnant  au  moins  en 
cela  quelque  chose  de  divin.  Du  moment  où  elle 
cessa  de  se  violenter,  l'opération  divine  ne  laissa 
plus  aucun  doute  ;  car,  bien  loin  que  cette  longue 
abstinence  nuisît  à  sa  santé,  elle  travaillait  beaucoup 
plus  qu'à  l'ordinaire,  dormait  plus  paisiblement  et 
plus  longtemps  que  de  coutume,  et  son  corps  pa- 
raissait plus  frais  et  plus  robuste  qu'auparavant.  Elle 
continua  à  passer  de  cette  sorte,  non-seulement  le 
temps  du  Carême,  mais  encore  celui  de  l'Avent,  pen- 
dantvingt-trois  ans.  Or,  elle  commençait  sonjeûne  du 
Carême  le  lundi  de  la  Quinquagésime,  et  le  continuait 
jusqu'au  jour  de  Pâques;  et  menait  celui  de  l'Avent, 
depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  jour  de  Noël,  ne  pre- 
nant pendant  tout  ce  temps  aucun  aliment  quelconque, 
si  ce  n'est  que  de  temps  en  temps  elle  prenait  un  verre 
d'eau  mêlée  de  sel  et  de  vinaigre,  pour  avoir  ce  trait 
de  ressemblance  de  plus  avec  son  Rédempteur.  Ce- 
pendant son  humilité  ne  fut  nullement  altérée  par 
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cette  faveur  singulière  ;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  ces  paroles  qui  lui  échappèrent  je  ne  sais  à 
quelle  occasion  :  «  Si  nous  voulons  admirer  les  opé- 
«  rations  de  la  grâce,  ce  ne  sont  pas  celles  qui  pa- 
cc  raissent  au  dehors  qui  doivent  fixer  notre  attention, 
ce  mais  celles  qui  se  passent  au  dedans.  Mon  absti- 
«  nence  dont  on  s'étonne,  Dieu  l'opère  en  moi  sans 
«le  concours  de  ma  volonté.  C'est  pourquoi  je  ne 
«  saurais  en  tirer  vanité,  ni  même  la  regarder  comme 
«  une  si  grande  merveille,  quand  je  pense  qu'elle 
«  est  produite  par  la  puissance  infinie  de  Dieu.  » 

Baillet,  ce  critique  téméraire  qui  s'est  donné  tant 
de  peines  pour  déprécier  les  opérations  de  la  toute- 
puissante  bonté  de  Dieu  dans  ses  saints,  parle  de  cette 
faveur  sur  le  ton  du  doute,  pour  ne  pas  dire  de  l'in- 
crédulité. «  Nous  ne  savons,  dit-il,  ce  que  nous  de- 
ce  vons  croire  de  ce  jeûne  extraordinaire.  »  Ainsi, 
c'est  parce  que  ce  jeûne  est  extraordinaire  qu'il  ne 
sait  ce  qu'il  en  doit  croire,  comme  si  la  singularité 
d'un  fait  était  une  raison  suffisante  pour  le  nier, 
quand  il  est  attesté  par  des  auteurs  contemporains  et 
dignes  de  foi.  D'ailleurs,  ce  fait  est-il  donc  aussi  ex- 
traordinaire que  ce  critique  le  pense  ?  On  trouve  dans 
les  histoires  ecclésiastiques  beaucoup  de  faits  pareils. 
Ainsi  nous  lisons,  dans  les  Actes  des  Saints  recueillis 
par  les  continuateurs  de  Bollandus,  que  saint  Géra- 
sime  passa  quarante  jours  sans  prendre  d'autre  nour- 
riture que  la  divine  Eucharistie  ;  que  saint  Patrice, 
apôtre  d'Irlande,  demeura  vingt  jours  &tis 
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de  peur  de  prendre  des  aliments  offerts  aux  idoles. 
Théodoret,  dans  son  Histoire  religieuse,  assure  que 
saint  Siméon  Stylite  observa  un  jeûne  absolu  pen- 
dant  plusieurs   carêmes.   Odoric  Raynaldus  parle 
d'une  jeune  recluse  qui  vécut  sept  années  entières 
sans  prendre  aucun  aliment.  Le  bienheureux  Nicolas 
de  Flue  vécut  pendant  vingt  ans  de  la  même  ma- 
nière. On  pourrait  ajouter   à  cette  liste  les  Marie 
d'Ognie,  Catherine  de  Sienne,  Angèle  de  Foligny, 
dont  les  longues  abstinences  sont  bien  connues.  On 
peut  voir  beaucoup  d'autres  faits  de  ce  genre  dans 
le  livre  de  la  Canonisation  des  saints,  de  Benoît  XIV, 
et,  parmi  ces  exemples,  celui  de  notre  sainte  est  cité. 
Ce  théologien  si  savant  et  si  sage  croyait  donc  à  la 
longue  abstinence  de  Catherine.   Maintenant  cette 
abstinence  fut-elie  miraculeuse  ?  Benoît  XIV  va  nous 
fournir  les  moyens  de  prononcer  sur  cette  question. 
Dans  l'ouvrage  déjà  cité  (liv.  1er,  cliap.  17,  n°  14), 
en  exposant  son  sentiment  sur  le  jeûne  miraculeux, 
qu'il  soumet  au  jugement  de  la  sacrée  congrégation, 
il  exige  les  quatre  conditions  suivantes  :  1°  que  le 
fait  de  l'abstinence  de  tout  aliment,  pendant  toute  la 
durée  du  jeûne,  soit  certain  ;  2°  que  le  corps  ait  con- 
servé pendant  ce  temps  sa  vigueur  et  sa  santé  ;  3°  que 
ce  jeûne  ait  été  entrepris  pour  une  bonne  fin  ;  4°  qu'il 
n'ait  point  mis  obstacle  à  l'exercice  des  bonnes  œu- 
vres. Or,  il  est  évident  que  tout  cela  se  rencontre  dans 
l'abstinence  de  notre  sainte;  mais  brisons  ici,  car 
c'est  trop  insister  su71  im  fait. 


CHAPITRE  V 

Catherine  se  dévoue  au  service  des  pauvres  malades" 
Vertus  héroïques  dont  elle  fait  preuve  dans  cet 
exercice  de  charité. 


Il  existait  à  Gênes,  depuis  près  de  trois  siècles,  une 
administration  dite  de  la  Miséricorde,  dont  l'historien 
de  cette  ville,  Uberti  Folicta  [Histoire  de  Gênes,  li- 
vre 9),  rapporte  ainsi  l'établissement:  «  En  1403, 
«  Pilens  Marinus,  archevêque  de  Gênes,  trouvant 
«  inconvenant  qu'un  évêque  fût  chargé  d'une  admi- 
<(  nistration  financière,  choisit  quatre  des  principaux 
«  citoyens  auxquels  il  confia  la  gestion  des  biens  des 
«  pauvres  et  des  hôpitaux.  »  Or,  ces  administrateurs 
avaient  coutume  de  s'associer  huit  dames  nobles, 
riches  et  de  mœurs  irréprochables,  pour  secourir  les 
pauvres,  et  spécialement  les  pauvres  honteux.  Celles 
qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  étaient  char- 
gées de  cette  bonne  œuvre,  ayant  eu  l'occasion  d'ad- 
mirer la  charité  de  Catherine,  malgré  tout  le  soin 
qu'elle  prenait  de  se  cacher,  la  jugèrent  digne  de 
leur  être  associée.  En  conséquence,  elles  la  prièrent 
de  se  charger  des  pauvres  infirmes  répandus  dans  la 
ville,  et  lui  fournirent  l'argent  et  les  autres  choses 
nécessaires  à  leurs  besoins.  Il  serait  difficile  d'expi  >'- 
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mer  la  joie  qu'éprouva  Catherine  en  se  voyant  char- 
gée de  rendre  service  à  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  pauvres,  non  plus  par  sa  volonté  propre,  mais 
par  la  volonté  de  Dieu  :  car  Dieu  lui  fit  connaître  que 
c'était  lui  qui  avait  inspiré  aux  dames  de  la  Miséri- 
corde la  pensée  de  l'associer  à  leur  bonne  œuvre. 
Du  reste,  elle  trouva,  dans  ce  saint  exercice,  non-seu- 
lement un  aliment  continuel  pour  le  feu  de  son  ar- 
dente charité,  mais  encore  de  fréquentes  occasions 
de  faire  des  actes  d'une  mortification  héroïque. 

Elle  commença  donc  à  parcourir  la  ville,  conduite 
par  le  divin  amour,  pour  découvrir  les  pauvres  qui 
cachaient  leurs  misères,  et  ce  fut  une  chose  digne 
d'admiration,  de  voir  une  femme  aussi  distinguée 
par  sa  naissance,  et  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  errer 
dans  les  rues  et  les  places  publiques,  simplement 
vêtue  et  les  yeux  constamment  baissés,  ne  sortant  de 
chez  un  malade  que  pour  entrer  chez  un  autre,  et 
leur  rendant  à  tous  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
dégoûtants.  Ce  ministère  était  pour  elle  un  plaisir 
continuel  :  mais  son  bonheur  était  au  comble  lors- 
que ses  investigations  lui  procuraient  la  découverte 
de  quelques  lèpres  bien  hideuses  ou  de  quelques 
plaies  fortement  gangrenées.  C'étaient  là  ses  ma- 
lades de  prédilection.  En  trouvai  elle  quelqu'un 
au  coin  d'une  rue,  ou  dans  -un  grenier,  ou  dans 
une  étable,  elle  commençai  par  lui  procurer  une 
maison,  une  couche,  du  linge,  en  un  mot  les  cho- 
ses les  plus  pressantes,  soit  avec  les  fonds  de  la 
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Miséricorde,  soit  avec  ses  propres  deniers.  Ensuite 
elle  lui  faisait  des  visites  assidues,  et  lui  rendait 
tous  les  offices  d'une  servante,  remuant  son  lit, 
nettoyant  son  chancre  ou  son  ulcère,  emportant  ses 
haillons  dégoûtants  pour  les  laver  elle-même  et  les 
lui  remettre  dans  Un  état  parfait  de  propreté.  Sou- 
vent elle  les  trouva  remplis  d'insectes  hideux  :  mais, 
par  une  protection  spéciale  de  Dieu,  aucun  ne  s'afc* 
tacha  jamais  à  sa  personne. 

Non  contente  de  rendre  service  aux  malades  dis- 
persés dans  la  ville,  elle  se  rendait  souvent  à  l'hôpi- 
tal de  Saint-Lazare,  destiné  aux  incurables  ;  et  ce  qui 
l'y  attirait,  c'était  l'assurance  d'y  trouver  des  malheu- 
reux couverts  d'ulcères  de  la  tête  aux  pieds,  et  dont 
la  seule  vue  inspirait  l'horreur.  Il  n'était  sorte  de 
services  qu'elle  ne  leur  rendît  avec  une  charité  in- 
comparable, sans  jamais  laisser  apercevoir  le  moin- 
ût.  Mais  leur  corps  n'était  pas  l'unique  objet 
on  zèle.   Elle  en  trouvait   assez  souvent  qui, 
vaincus  par  l'ennui  de  leur  état  ou  l'atrocité  de  leurs 
;'rances,  murmuraient,  blasphémaient  contre  le 
ciel,  injuriaient  quiconque  les  approchait,  et,  ne  pou- 
vant plus  se  supporter  eux-mêmes,  se  livraient  à  un 
affreux  désespoir.  Catherine  recevait  leurs  injures 
avec  un  visage  serein,  les  reprenait  doucement  de 
leur  impatience,  et,  par  ses  exhortations  puissantes, 
jes  engageait  à  souffri.'  patiemment,  en  conformité 
avec  la   sainte  volonté  de  Dieu.   Elle   revenait  si 
souvent  remplir  auprès  d'eux  ce  double  office  de  la 
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charité,  que  bientôt  il  n'y  eut  pas  dans  la  maison  un 
seul  malade  qu'elle  n'eût  soulagé  et  fortifié. 

Au  début  de  ce  touchant  ministère,  qui  offrait  à 
ses  regards  le  spectacle  de  toutes  les  misères  humai- 
nes, Catherine  eut  à  essuyer  de  rudes  combats.  Ayant 
naturellement  horreur  des  plaies,  elle  éprouvait  une 
vive  répugnance  aies  toucher  et  même  à  les  voir  ;  mais 
son  amour  ardent  lui  faisait  surmonter  cette  révolte 
de  la  nature  et  immoler  à  sa  charité  cette  délicatesse 
des  sens.  Lorsque  son  cœur  se  soulevait  en  pansant 
ces  plaies  dégoûtantes,  elle  pratiquait,  pour  se  vain- 
cre, différents  actes  héroïques  que  je  n'ose  pas  même 
raconter  à  mes  lecteurs.  Elle  ne  se  contenta  pas  de 
les  f  lire  une  seule  fois,  mais  elle  les  répéta  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  triomphé  de  toutes  les  répugnances  de 
la  nature.  Si  l'on  veut  savoir  combien  il  lui  fallut  de 
courage  et  de  générosité  pour  employer  de  tels 
moyens,  il  faut  entendre  ce  qu'elle  en  dit  dans  son 
Dialogue  (lrepart.,  chap.  20).  «  Les  choses  que  je 
ce  faisais,  dit-elle,  étaient  tellement  opposées  à  la  na- 
«  ture,  qu'il  y  avait  de  quoi  me  donner  la  mort  ;  aussi 
«  n'aurais-je  jamais  pume  violenter  jusqu'à  ce  point, 
«  si  j'eusse  été  réduite  à  mes  propres  forces.  Du  reste, 
«  Dieu,  qui  m'inspirait  d'introduire  dans  ma  bouche 
«  et  même  dans  mon  estomac  des  choses  aussi  mal- 
ce  faisantes,  en  détruisait  le  poison,  de  sorte  que  je 
«  n'en  fus  jamais  incommodée.  Il  y  a  plus  ;  pour  ré- 

«  compenser  mes  efforts,  il  me  faisait    ^v     ,^dans 

11    •  •        i       ii      .  ~**ûsrei 
«  ces  actes,  une  telle  joie  et  de  telle?-  ,ue  je 


44  VIE 

«  pus  continuer  pendant  trois  ans  ce  ministère  avec 

«  une  extrême  facilité.  » 

Dieu,  qui  voulait  faire  briller  cette  charité  de  Ca- 
therine envers  les  pauvres  malades  d'un  plus  vif 
éclat,  la  transporta  sur  un  plus  grand  théâtre,  et 
voici  à  quelle  occasion.  Les  nobles  administrateurs 
du  grand  hôpital  de  Gênes  conçurent  le  dessein,  qui 
sans  doute  leur  fut  inspiré  d'en  haut,  de  lui  offrir 
la  présidence  du  service  des  malades  dans  cette  mai- 
son beaucoup  plus  populeuse  que  celle  de  Saint-La- 
zare, qui  avait  été  jusque-là  le  théâtre  de  son  héroï- 
que charité.  Ils  voyaient  dans  ce  projet  trois  grands 
avantages  :  c'était  1°  que,  non  contente  de  soulager 
les  corps  de  leurs  nombreux  malades,  Catherine  tra- 
vaillerait encore  à  leur  salut  ;  c'était  2°  que  les  em- 
ployés, encouragés  par  ses  exemples,  rempliraient 
leurs  fonctions  avec  un  plus  grand  zèle  ;  c'était  3°  que 
la  noblesse  de  cette  sainte  femme  et  ses  qualités  per- 
sonnelles donneraient  un  grand  relief  à  leur  établis- 
sement. En  conséquence,  et  d'un  commun  accord, 
ils  la  prièrent  d'étendre  sa  charité  aux  infortunés 
que  renfermait  cet  asile  ;  ce  qu'elle  promit  de  bon 
cœur,  n'ayant  point  oublié  ce  précepte  de  son  divin 
Maître  :  «  Je  veux,  ma  fille,  qu'en  toute  circonstance 
«  où  l'on  vous  demandera  quelque  service  de  charité, 
«  comme  de  secourir  les  pauvres  ou  de  soigner  les 
«  malades,  vous  exécutiez  la  volonté  d'autrui,  sans 
«  jar-  &  '  ous  en  excuser.  » 

Onent  remp^r?  par  l'amour  qu'elle  portait  à  son 
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Dieu,  et  le  désir  ardent  qu'elle  avait  de  lui  plaire,  de 
son  exactitude  et  de' sa  ferveur  à  remplir  ce  nouvel 
emploi  de  charité.  Pour  être  plus  à  portée  de  ses 
chers  malades,  elle  loua  une  maison  avec  un  petit 
jardin  dans  le  voisinage  de  l'hôpital,  et  s'y  établit 
avec  son  époux,  que  de  meilleures  mœurs  rendaient 
empressé  à  la  satisfaire.  (Nous  parlerons  plus  tard  du 
changement  que  )a  grâce  avait  opéré  en  lui.)  Depuis 
lors,  elle  employait  les  jours  entiers  à  courir  de  salle 
en  salle,  et  d'un  lit  à  un  autre,  renouvelant  en  faveur 
de  ces  nombreux  malades  toutes  ces  actions  héroï- 
ques dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  quel  fut  l'étonnement  de  tous  ces 
malheureux  qui  étaient  en  même  temps  et  les  té- 
moins et  les  objets  d'un  dévouement  si  extraordi- 
naire. Il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  fût  profondément 
touché  et  n'exprimât  son  admiration,  en  voyant  cette 
dame  si  noble,  si  riche  et  si  jeune  encore,  fouler  aux 
pieds  les  douceurs  de  la  vie,  pour  s'ensevelir  dans  ce 
lieu  d'infection,  vêtue  presque  aussi  pauvrement 
qu'eux,  se  livrant  à  des  travaux  continuels  et  péni- 
bles, avec  un  corps  défaillant  par  suite  de  ses  jeûnes 
extraordinaires  dont  nous  avons  parlé. 

A  cette  charité  déjà  si  admirable  elle  joignait  une 
obéissance  plus  admirable  encore,  eu  égard  aux  per- 
sonnes à  qui  elle  se  soumettait.  Tous  les  serviteurs 
de  l'hôpital  étaient  pour  elle  autant  de  supérieurs 
dont  elle  exécutait  joyeusement  les  volontés,  quoique 
dépourvues  souvent  de  sens  et  de  raison,  sans  repli- 
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mot  à  leurs  ordres  bizarres  ;  ce  que  n'eût 
pas  fait  une  servante,  très-assurément.  Malgré  son 
excessive  soumission,  elle  ne  pouvait  réussir  à  les  sa- 
tisfaire. Elle  avait  donc  à  essuyer  des  reproches  con- 
tinuels de  la  part  de  ces  gens-là,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  son  zèle,  parce  qu'il  condamnait  trop  haute- 
ment leur  incurie  mercenaire.  Une  si  humble  pa- 
tience aurait  dû  les  désarmer;  mais,tout  au  contraire, 
ils  en  prenaient  occasion  de  la  tourner  en  ridicule, 
et  ne  lui  dissimulaient  pas  le  mépris  que  son  humi- 
lité leur  inspirait.  Du  reste,  rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  à  notre  sainte,  dont  toute  l'ambition  était  de 
descendre  dans  sa  propre  estime  et  dans  celle  des  au- 
tres jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  aux  dernières 
limites  de  l'humilité.  En  conséquence,  au  lieu 
de  faire  cesser  ce  mépris,  ce  qui  lui  eût  été  facile, 
elle  ne  songea  qu'aux  moyens  de  l'augmenter  de 
plus  en  plus.  Pour  cela,  elle  feignit  d'être  pauvre,  et 
on  la  vit,  dans  sa  ville  natale,  sous  les  yeux  de  ses 
nobles  parents,  vendre  les  ouvrages  de  ses  mains  pour 
vivre  et  même  mendier  son  pain. 

Cependant,  tandis  que  les  serviteurs  insensés  de 
l'hôpital  accablaient  la  servante  de  Dieu  de  leur  mé- 
pris, les  nobles  protecteurs  de  cette  maison,  témoins 
de  ses  hautes  vertus,  avaient  pour  elle  une  vénération 
profonde.  De  plus,  le  bien  immense  qu'elle  faisait  de- 
puis douze  ans  les  ayant  convaincus  de  son  zèle  et 
de  son  habileté,  ils  la  nommèrent  directrice  de  cet 
établissement,  avec  une  autorité  sans' bornes.  Cathe- 
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rine,  ayant  accepté  cet  honorable  emploi,  ne  changea 
rien  pour  cela  à  sa  vie  humble  et  abjecte,  et  elle  con- 
tinua de  rendre  à  ses  malades  les  mêmes  services  de 
charité  qu'elle  leur  rendait  auparavant.  Elle  ne  re- 
trancha rien  non  plus  à  ses  longues  oraisons.  Ses 
extases  ne  furent  ni  moin&  prolongées  ni  moins  fré- 
quentes. Gomment  après  cela  pouvait-elle  faire  face  aux 
nombreux  détails  de  son  administration  ?  Cependant 
il  est  de  fait  qu'elle  savait  s'arranger  de  manière  à  ce 
que  rien  n'était  négligé.  Elle  avait  l'œil  à  tout,  elle 
pourvoyait  à  tous  les  besoins  •  et,  après  une  gestion 
de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  de  grandes 
sommes  d'argent  furent  reçues  et  dépensées,  on  ne 
trouva  pas  la  plus  légère  erreur  dans  ses  comptes. 
Aussi  la  surprise  était  à  son  comble  parmi  les  témoins 
de  sa  vie,  et  tous  étaient  persuadés  qu'elle  recevait 
d-e  Dieu^  à  cet  égard,  des  grâces  extraordinaires.  Mais 
si  elle  était  attentive  à  gérer  les  intérêts  des  pauvres, 
elle  oubliait  totalement  les  siens..  Tout  ce  qui  la  con- 
cernait personnellement  était  abandonné  aux  soins 
de  la  Providence,  qui  disposa  d'elle,  et  de  tout  ce  qui 
lui  appartenait,  selon  son  bon  plaisir,  pendant  le  reste 
d,e  sa  vie,  qu'elle  termina  dans  cet  emploi. 


CHAPITRE  VI 

Bu  tendre  amour  de  Catherine  ponr  son  Dieu,  et 
de  son  union  admirable  avec  lui. 


Prétends- je  exprimer  dans  quelques  pages  l'amour 
immense  dont  cette  belle  âme  ne  cessa  de  brûler  pour 
son  Dieu  ?  Non,  sans  doute.  Ce  serait  une  entreprise 
aussi  folle  que  de  vouloir  renfermer  dans  un  petit 
vase  toutes  les  eaux  de  l'Océan.  Je  veux  seulement  en 
donner  une  idée  légère  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'hon- 
neur de  sa  servante  et  l'édification  de  mes  lecteurs. 
Depuis  le  jour  où,  prosternée  aux  pieds  de  son  con- 
fesseur, Dieu  lui  fit  sentir,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'attrait  victorieux  de  sa  grâce  ;  le  feu  de  l'amour  di- 
vin, non-seulement  ne  se  refroidit  jamais  dans  son 
cœur,  mais  au  contraire  il  s'alluma  de  telle  sorte, 
qu'elle  ne  semblait  plus  vivre  que  du  pur  amour: 
nulle  affection  pour  la  créature,  nul  mélange  d'amour- 
propre.  Dieu  lui  proposait-il,  ce  qui  arrivait  souvent, 
ses  délices  spirituelles  ?  l'invitait-il  à  s'emparer  des 
eaux  du  torrent  des  célestes  consolations  ?  Elle  s'y 
refusait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  sans  lui  dé- 
plaire. Dans  les  premières  années  de  sa  vie,  lorsqu'elle 
avait  eu  le  bonheur  d'approcher  de  la  sainte  table,  elle 
goûtait  une  telle  suavité,  qu'il  lui  semblait  être  ad- 
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*nise  aux  délices  du  ciel  ;  mais  aussitôt,  s'adressant 
à  son  bienfaiteur  tout  aimable,  elle  lui  disait  :  «  0 
«  amour  !  est-ce  pour  m'attirer  à  vous  que  vous  me 
«  présentez  l'appât  de  ces  douceurs  ?  Je  n'en  veux 
«  point,  mon  Dieu  !  tout  ce  que  je  désire,  tout  ce  que 
«j'attends  de  vous,  c'est  vous-même.  » 

Elle  exprime  le  même  sentiment,  et  d'une  manière 
encore  plus  forte,  dans  son  Dialogue  (iM  part., 
chap.  14).  Je  citerais  ses  paroles  si  propres  à  tempé- 
rer, dans  certaines  âmes,  le  goût  trop  vif  des  douceurs 
spirituelles,  et  à  consoler  celles  que  Dieu  fait  marcher 
par  une  voie  de  sécheresse  et  d'aridités.  «  Seigneur, 
«  Seigneur,  je  ne  veux  point  de  cette  expérience  ;  je 
«  ne  cherche  point  ce  goût  délicieux  ;  je  fuis,  au 
«  contraire,  comme  des  tentations  dangereuses,  toutes 
«  ces  jouissances  qui  peuvent  mettre  obstacle  à  la 
«  pureté  de  mon  amour  ;  le  pur  amour  doit  être  nu, 
«  c'est-à-dire  sans  aucune  attache.  Or,  il  n'est  que 
«  trop  facile  que  l'homme  s'attache,  par  humanité,  à 
«  ses  délices,  sous  prétexte  de  perfection.  C'est  pour- 
«  quoi,  mon  Seigneur,  je  vous  en  conjure,  n'accordez 
«  désormais  de  semblables  jouissances  ni  à  moi  ni  à 
«  ceux  qui  cherchent  votre  pur  amour,  puisque  ce  ne 
«  sont  pas  des  moyens  qui  y  mènent. 

«  Les  choses  spirituelles,  ajoute-t-elle  (chap.  15), 
«  attirent  l'homme  sous  l'apparence  du  bien,  et  diffî- 
«  cilement  il  se  persuade  qu'il  puisse  y  avoir  autre 
«  chose  que  du  bien  en  elles.  De  là  vient  qu'il  savoure 
«  les  dons  de  Dieu,  s'y  complaît  et  s'y  attache.  Or, 
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«  croyez  bien  cette  vérité,  que  celui  qui  n'aspire  qu'à 
«  jouir  de  Dieu  seul  doit  nécessairement  tenir  son 
«  cœur  dégagé  de  toutes  ces  choses,  parce  que  ce  sont 
«  des  poisons  pour  le  pur  amour.  Oui,  je  le  dis  hau- 
«  tement  (pour  les  âmes  parfaites),  le  goût  spirituel 
«  dont  nous  parlons  est  plus  à  craindre  que  le  démon 
«  même,  puisqu'il  engendre  dans  le  cœur  qui  s'y  at- 
«  tache  une  maladie  d'autant  plus  dangereuse,  que, 
<t  ne  la  connaissant  pas,il  ne  saurait  y  porter  remède.  » 
Catherine  priait  donc  instamment  le  Seigneur  de 
la  sevrer  désormais  de  ces  douces  consolations  ;  mais 
ce  bon  Maître  lui  en  donnait  d'autant  plus  qu'elle  les 
redoutait  davantage.  «  Ce  torrent  d'amour  devint  si 
«  impétueux,  nous  dit-elle  (chap.  17),  et  sa  douceur 
«  enivrante  se  fit  tellement  sentir  à  mon  âme  et 
«  même  à  mes  sens,  qu'à  peine  pouvais-je  me  soute- 
ce  nir  sur  mes  pieds.  Mais  parce  que  l'œil  du  pur 
«  amour  est  attentif  à  tout,  aussitôt  que  j'aperçus  ce 
«  qui  se  passait  en  moi,  je  me  mis  à  crier  et  à  protes- 
«  ter  que  je  ne  voulais  point  de  ces  suavités  et  de  ces 
«  goûts  dans  la  vie  présente  ;  que  je  n'attachais  aucun 
«  prix  à  ces  consolations  qui,  trop  souvent,  corrom- 
«  pent  l'amour.  Je  vous  résisterai,  mon  Dieu,  lui  dis- 
«  je,  autant  qu'il  me  sera  possible.  Je  ne  me  prêterai 
«  ni  ne  m'attacherai  à  ces  douceurs  ;  car  à  vous  ne 
«plaise  que,  dans  le  désir  que  j'éprouve  de  vous 
«  aimer  purement,  je  prenne  du  poison  pour  nourri- 
ce turc  î  »  Si  quelqu'un  croy  \t  voir  de  l'excès  dans 
les  sentiments  de  cette  âme  généreuse,  qu'il  lise  ces 
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paroles  de  saint  Augustin  (Psaume  72,  n°  32)  : 
«  Quand  un  cœur  est  devenu  entièrement  chaste,  il 
«  commence  à  aimer  Dieu  gratuitement,  et  ne  lui 
«  demande  point  d'autre  récompense.  Celui  qui  de- 
«  mande  une  autre  récompense  à  Dieu  estime  plus 
«  ses  dons  qu'il  veut  recevoir  que  lui-même  qui  les 
«  accorde.  Quoi  donc  ?  ne  faut-il  désirer  aucune  ré- 
«  compense  de  Dieu  ?  Aucune,  si  ce  n'est  lui-même. 
«La  récompense  de  ce  que  l'amour  fait  pour  Dieu, 
«  c'est  Dieu.  Voilà  ce  que  le  véritable  amour  prétend  : 
«  voilà  ce  qu'il  aime.  S'il  lui  faut  autre  chose,  ce  n'est 
«  pas  un  chaste  amour.  »  Mais  revenons  à  notre 
sainte. 

Elle  avait  beau  faire,  nous  dit-elle  (Dialogue, 
1"  part.,  chap.  17),  pour  fermer  son  cœur  aux  con- 
solations, Dieu  ne  permettait  pas  que  cette  fontaine 
de  suavité  cessât  de  couler  dans  son  âme.  En  vain  ne 
cessait-elle  de  lui  répéter  qu'elle  ne  voulait  pas  éprou- 
ver ces  effets  sensibles  de  sa  tendresse,  elle  n'en  était 
pas  moins  continuellement  plongée  dans  une  mer 
d'amour  qui  lui  procurait  les  plus  douces  satisfac- 
tions. Dieu  lui  fit  connaître  un  jour  l'amour  qui  l'en- 
gagea à  tant  souffrir  pour  elle,  pendant  sa  vie  mortelle. 
Après  avoir  compris  son  désintéressement  et  sa  pu- 
reté, elle  en  fut  si  reconnaissante  qu'elle  voulut  lui 
rendre  la  pareille,  en  l'aimant  à  son  tour  sans  intérêt 
et  sans  milieu.  Écoutons-la  motiver  elle-même  cette 
détermination  généreuse. 

Sur  V intérêt,  voici  ce  qu'elle  dit  dans  son  Dialogue 
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(3me  part.,  chap.  12)  :  ce  Seigneur,  vous  avez  fait 
«  toutes  vos  œuvres  pour  l'utilité  de  l'homme,  aussi 
«  voulez-vous  qu'il  fasse  les  siennes  uniquement  pour 
«  votre  honneur.  Lorsque  vous  opériez,  sur  terre,  le 
«  salut  du  monde,  vous  qui  êtes  Dieu  et  Seigneur  de 
«  toutes  choses,  vous  n'aviez  aucun  égard  aux  satis- 
cc  factions  de  votre  âme  et  de  votre  corps.  Vous  ne 
«  consultez  pas  plus  vos  intérêts  en  les  introduisant 
«  dans  votre  royaume  céleste.  Aussi  ne  voulez-vous 
<c  pas  que  l'homme  ait  égard  aux  siens  dans  l'accom- 
«c  plissement  de  votre  sainte  volonté.  A  quoi  bon,  en 
«.  effet,  avoir  en  vue  le  bien-être  de  notre  corps  et  de 
«  notre  âme  en  faisant  cette  volonté  tout  aimable, 
«  puisque  tout  ce  qu'elle  veut  est  pour  notre  bien,  de 
«  sorte  qu'on  peut  dire  que  votre  volonté  c'est  notre 
«  utilité .  Mais  voilà  ce  que  ne  sait  pas  l'homme  aveugle 
«  et  misérable.  Dieu  ne  veut  pas  non  plus  que  l'homme 
<c  s'abstienne  du  mal  par  crainte  :  parce  que,  aussi 
«  longtemps  que  son  cœur  serait  en  proie  à  la  crainte, 
«  il  ne  s'ouvrirait  pas  au  véritable  amour.  S'il  le 
«  menace  quelquefois  des  peines  infernales,  c'est  pour 
«  lui  inspirer  une  crainte  qui  le  convertisse,  et  ouvre 
«  par  là  un  passage  au  pur  amour.  » 

Toutefois,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que,  lorsque 
Catherine  dit  que  Dieu  ne  veut  pas  d'un  amour  inté- 
ressé, cette  volonté  dont  elle  parle  est  une  volonté  de 
désir  ou  de  conseil,  et  non  de  précepte,  du  moins 
quand  il  s'agit  des  intérêts  de  l'âme.  Par  conséquent 
elle  ne  condamne  pas  l'espérance  chrétienne  qui  est 
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non-seulement  bonne,  mais  commandée.  Sa  pensée 
est  qu'il  vaut  mieux  donner  la  préférence  au  pur 
amour  comme  plus  parfait. 

C'était  encore  par  la  vertu  du  pur  amour  que  Ca- 
therine s'écriait  :  «  0  mon  doux  amour  !  nous  faut-il 
«  donc  des  consolations  ?  nous  faut-il  donc  l'espérance 
«  d'être  récompensés  au  ciel  et  sur  la  terre  pour  nous 
a  engager  à  vous  aimer  et  à  vous  servir  ?  »  Lorsque 
ces  paroles  du  Sauveur  lui  revenaient  à  la  mémoire  : 
Celui  qui  connaît  mes  commandements  et  qui  les 
garde  a  pour  moi  un  véritable  amour,  il  lui  semblait 
qu'elle  était  plus  obligée  que  personne  à  témoigner  à 
Dieu  sa  tendresse,  et  à  garder  fidèlement  sa  sainte 
loi.  Dans  ce  sentiment  elle  s'écriait  :  «  0  amour  !  ti 
«  les  autres  tiennent  par  un  lien  à  vos  divins  précep- 
te tes,  moi  je  veux  y  tenir  par  dix  :  ils  sont  tous  si 
a  pleins  d'amour  et  si  délectables  ;  et  certes  ce  n'est 
c<  pas  pour  nous  tendre  des  pièges  que  vous  nous  les 
a  imposez,  mais  pour  nous  procurer  la  paix,  l'amour 
<c£t  l'union  avec  vous.  Voilà  ce  que  comprend  celui- 
«  là  seul  qui  en  a  fait  l'expérience.  » 

Or,  elle  la  faisait  d'une  manière  délicieuse,  comme 
elle  le  témoignait  souvent  aux  personnes  qui  l'en- 
touraient, en  disant  :  «  Ah  1  si  vous  pouviez  com- 
«  prendre  ce  que  mon  cœur  éprouve  1  »  Celles-ci  la 
suppliant  de  leur  en  dire  quelque  chose  pour  leur 
consolation  et  leur  instruction,  elle  répondait  :  «  Je 
«  ne  trouve  point  d'expressions  qui  puissent  rendre 
«  un  si  brûlant  amour.  Je  puis  dire  seulement  que 


54  VIE 

«  s'il  tombait  dans  l'enfer  une  étincelle  du  feu  qui 
«  me  consume,  il  deviendrait  pour  ses  malheureux 
ce  habitants  la  vie  éternelle,  l'amour  changeant  les 
«  démons  en  anges,  et  les  peines  en  consolations  ; 
«  car,  où  se  trouve  l'amour  divin,  la  peine  ne  saurait 
«  subsister.  »  Ces  paroles  enflammées,  et  beaucoup 
d'autres  semblables  qui  échappaient  à  ce  séraphin 
terrestre,  échauffaient  singulièrement,  et  ravissaient 
d'admiration  ceux  qui  les  entendaient. 

Le  père  Dominique  de  Pouzo,  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  l'entendant,  un  jour,  parler  du  divin 
amour  d'une  manière  ravissante,  voulut  mettre  le 
sien  à  l'épreuve,  ou  peut-être  lui  inspirer  le  désir 
d'embrasser  l'état  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son 
intention,  après  lui  avoir  montré  combien  l'état  reli- 
gieux est  supérieur  à  l'état  séculier  par  ses  prérogati- 
ves, il  ajouta  que  sa  consécration  le  rendait  beaucoup 
plus  apte  qu'elle  à  l'amour  divin  ;  parce  qu'ayant  re- 
noncé à  tout  ce  qui  est  terrestre,  son  cœur  jouissait 
d'une  pleine  liberté,  tandis  que  le  sien  tenait  encore 
au  monde  par  le  lien  du  mariage.  Catherine,  impa- 
tiente de  ce  discours  qui  prescrivait  des  limites  à  son 
amour  pour  Dieu,  se  leva  vivement,  le  visage  en- 
flammé, les  yeux  étincelants,  toute  hors  d'elle- 
même  par  un  effet  de  l'amour  qui  bouillonnait  dans 
son  cœur,  et  lui  répondit  :  «  Si  j'étais  persuadée  que 
«  cette  émule  que  vous  portez,  et  que  je  ne  suis  pas 
(  maîtresse  de  prendre,  pût  ajouter  la  moindre 
<■  étincelle  à  mon  amour,  je  l'arracherais  de  dessus 
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«  vos  épaules  et  la  mettrais  en  pièces.  Que  votre  re- 
«  noncement  à  tout  et  votre  état  régulier  vous  fassent 
«  acquérir  des  mérites  supérieurs  aux  miens,  cela 
«  peut  être,  et,  si  cela  est  en  effet,  je  vous  félicite  de 
«  votre  bonheur  :  mais  jamais  vous  me  feriez  croire 
«  que  je  ne  puis  aimer  Dieu  aussi  parfaitement  que 
«  vous  ;  car  enfin  mon  amour  ne  rencontre  rien  qui 
«  l'arrête  ;  et  si  quelque  chose  pouvait  le  retarder 
d  dans  sa  marche,  assurément  ce  ne  serait  pas  un 
«  pur  amour.  »  Ici,  s'adressant  à  Dieu,  elle  ajoute  : 
«  0  amour  !  qui  donc  m'empêchera  de  vous  aimer 
«  autant  qu'il  me  plaira  ?  Je  n'ai  pas  besoin  pour 
«  cela  de  la  profession  religieuse.  Fussé-je  dans  un 
«  camp,  au  milieu  des  soldats,  je  n'y  verrais  encore 
«  aucun  obstacle  a  mon  amour.  » 

Des  esprits  prévenus  ou  peu  attentifs  ont  cru 
trouver  deux  choses  à  reprendre  dans  ces  paroles. 
Ils  y  ont  vu  une  négation  des  avantages  de  l'état 
religieux,  et  un  jugement  sur  son  amour  qui  n'était 
pas  exempt  de  présomption.  Voyons  si  ces  accusa- 
tions sont  justes.  D'abord  elle  n'établit  pas  une  com- 
paraison entre  l'état  religieux  et  l'état  séculier,  mais 
bien  entre  le  religieux  qui  lui  parlait  et  elle-même  ; 
et,  persuadée  que  son  amour  était  aussi  grand  qu'il 
pouvait  l'être,  elle  nie  que  ce  religieux  eût  plus  de 
facilité  qu'elle  à  aimer  Dieu  purement.  Ensuite  elle 
ne  nie  pas  que  la  voie  au  parfait  amour  soit  plus  dif- 
ficile dans  le  siècle  que  dans  un  monastère  ;  elle  nie 
que  l'état  religieux  pût  ajouter  une  étincelle  à  son 
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amour.  En  tout  cela,  comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit 
nullement  des  religieux  et  des  séculiers  en  général  ; 
il  ne  s'agit  que  d'elle.  Précisément,  dira-t-on,  voilà 
la  présomption.  Je  réponds  1°  que  les  saints,  profon- 
dément établis  dans  l'humilité,  ont  une  liberté  de 
langage  que  n'ont  pas  les  personnes  imparfaites  ; 
d'où  il  suit  que  les  règles  communes  ne  doivent  pas 
leur  être  appliquées.  Je  réponds  2°  que  si  quelques- 
unes  de  leurs  expressions  prises  à  part  semblent 
répréhensibles,  quand  on  les  considère  avec  leurs 
antécédents  et  leurs  conséquents,  elles  cessent  d'é- 
tonner. Or,  rapprochons  ce  témoignage  qu'elle  rend 
à  la  grandeur  de  son  amour  de  ses  sentiments  accou- 
tumés, et  nous  verrons  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la 
témérité  à  la  soupçonner  de  vaine  gloire.  «  Tout  bien 
a  vient  de  Dieu,  disait-elle,  et  tout  mal  vient  de 
n  l'homme.  Tellement  que,  si  Dieu,  dans  sa  grande 
«  bonté,  ne  contenait  la  malice  humaine,  il  n'est  pas 
«  un  seul  homme  qui  ne  commît  bientôt  tous  les 
«  péchés  ;  et,  une  fois  tombé  dans  cet  abîme,  il  n'en 
a  sortirait  jamais  sans  la  bonne  et  puissante  main  de 
a  son  créateur.  Aussi  je  ne  me  glorifie  que  d'une 
«  seule  chose,  c'est  de  ne  rien  voir  en  moi  dont  je 
a  puisse  me  glorifier.  Si  quelqu'un  voyait  en  soi  ma- 
te tière  à  se  glorifier,  sa  gloire  serait  vaine,  puisqu'il 
«  ne  saurait  pas  que  la  vraie  gloire  n'appartient  qu'à 
«  Dieu.  D'où  je  conclus  que  la  vaine  gloire  est  le 
ce  fruit  de  l'ignorance.  »  Mais  revenons  à  notre  sujet. 
Après  l'énergique  réponse  faite  à  ce  religieux, 
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laissant  là  tous  ceux  qui  l'entouraient  saisis  d'éton- 
nement,  elle  se  retira  dans  sa  chambre.  Là,  donnant 
un  libre  cours  à  sa  tendresse  pour  Dieu,  elle  s'é- 
criait :  «  0  amour  !  qui  donc  peut  empêcher  que  je 
«  vous  aime?  Si  le  monde,  ou  l'état  du  mariage,  ou 
«  toute  autre  chose  quelconque  pouvait  empêcher 
c<  l'amour,  que  serait-il  donc  sinon  un  objet  de  mé- 
«pris?  mais  je  sais  que  l'amour  renverse  tous  les 
«  obstacles.  »  Quelqu'un  ayant  dit  un  jour  en  sa  pré- 
sence qu'elle  pouvait  être  trompée  par  le  démon  : 
«  Je  ne  puis  croire,  répondit  Catherine,  qu'un  amour 
«  qui  n'est  pas  l'amour-propre  soit  sujet  à  l'illusion.  » 
Du  reste,  Dieu  daigna  l'assurer  par  une  parole  inté- 
rieure que  le  pur  amour  ne  peut  être  vaincu,  ni  empê- 
ché ni  retardé  par  chose  quelconque  ;  que  la  liberté 
dont  il  jouit  ne  saurait  lui  être  enlevée,  et  qu'en  cette 
matière  l'illusion  n'est  pas  à  craindre.  Puis,  pour 
l'animer  à  pratiquer  cet  amour  avec  constance,  il 
ajouta  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'un  autre  objet  quel'a- 
«  mour  attire  tes  regards.  Je  veux  que  tu  t'établisse* 
«  chaque  jour  plus  fortement  en  lui,  en  sorte  qu'au- 
«  cun  événement,  aucune  affaire  propre  ou  étrangère 
«  ne  t'en  éloigne.  » 

Catherine,  fidèle  à  cette  recommandation,  aug- 
mentait sans  cesse  le  feu  de  son  amour.  Rien  ne  lui 
faisait  plus  de  peine  que  de  voir  tant  d'hommes  qui 
n'ont  pour  Dieu  que  de.  la  froideur  et  de  l'indiffé- 
rence ;  c'était  pour  elle  un  sujet  habitue  Ide  gémisse- 
ments et  de  lamentations.  Elle  ne  pouvait  compren- 

3. 
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dre  que  le  cœur  humain  s'attachât  à  un  autre  objet 
que  Dieu,  en  considérant  surtout  l'amour  immense 
qu'il  a  eu  pour  les  hommes,  pour  le  salut  desquels  il 
s'est  fait  homme  lui-même,  et  s'est  dévoué  aux  tour- 
ments et  à  la  mort.  Quand  donc  elle  contemplait  les 
douleurs  de  son  divin  Maître  et  l'ingratitude  des 
mortels  qu'il  ne  cesse  pas  pour  cela  de  combler  de  ses 
bienfaits,  le  feu  de  son  amour  s'embrasait  de  telle 
sorte,  que  son  cœur  en  était  presque  consumé. 
«.  Lorsque  je  vous  vois,  Seigneur,  disait-elle,  prodi- 
«  guer  à  l'homme  un  amour  si  extraordinaire,  je 
«  désirerais  en  connaître  le  motif;  car  je  le  vois  tou- 
te jours  en  discordance  avec  votre  aimable  volonté, 
s  iris  amour  pour  vous,  résistant  à  vos  opérations, 
ce  en  un  mot,  contraire  à  votre  bon  plaisir  en  toutes 
«  choses.  »  (Dial.,  3e  p.,  ch.  -1.)  «  Seigneur,  disait- 
«  elle  encore,  quel  soin  amoureux  vous  ne  cessez  de 
«  prendre  jour  et  nuit  de  cet  homme  qui  ne  se  connaît 
«  pas,  qui  vous  connaît  beaucoup  moins  encore, 
«  quoique  vous  l'aimiez  si  ardemment,  que  vous  le 
«  cherchiez  avec  tant  de  sollicitude,  que  vous  l'atten- 
te diez  avec  tant  de  patience,  et  que  vous  le  souteniez 
ce  par  les  grâces  que  lui  prodigue  votre  incroyable 
ce  bonté.  »  Mais  rien  ne  la  touchait  autant  que  le 
souvenir  de  son  relâchement  et  de  la  grâce  puissante 
qui  l'avait  convertie.  Alors  elle  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  la  clémence  divine  ;  et,  dans  le  sentiment 
de  sa  reconnaissance,  elle  s'écriait  :  «  Dieu  s'est  fait 
<c  homme  pour  me  faire  dieu  ;  je  veux  donc  le  devenir 
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«  par  communication  autant  qu'il  me  sera  possible. 
«  Que  désiré-je  du  ciel,  ô  mon  Dieu  1  si  ce  n'est  que 
«  par  vous  mon  cœur  brûle  sur  cette  terre  ?  Non, 
ce  mon  Seigneur,  je  ne  désire  que  vous  seul,  et  jamais 
«  je  ne  trouverai  de  repos  jusqu'à  ce  que  je  sois  par- 
«  venue  à  me  cacher  tout  entière  dans  votre  divin 
«  cœur,  où  toutes  les  formes  créées  disparaissent.  » 


CHAPITRE  VII 

Continuation  du  même  sujet» 


Cl  beau  feu  qui  brûlait  le  cœur  de  Catherine, 
croissant  de  jour  en  jour,  elle  trouva  bientôt  que 
Dieu  n'était  pas  suffisamment  aimé  par  les  créatures 
raisonnables.  En  conséquence,  elle  se  mit  à  provo- 
quer les  êtres  même  inanimés,  à  lui  payer  aussi  ce 
tribut  d'amour.  Elle  descendait  pour  cela  dans  le  jar- 
din de  sa  maison,  et,  s'arrêtant  tantôt  devant  les 
fleurs,  tantôt  devant  les  plantes,  elle  leur  disait: 
«  N'êtes- vous  pas  les  créatures  de  mon  Dieu?  ai- 
«  mez-le  donc,  et  bénissez-le  à  votre  manière.  » 

Mais  ces  épanchements,  au  lieu  de  diminuer  le 
feu  qui  la  brûlait,  ne  servaient  qu'à  augmenter  ses 
flammes  ;  alors  son  cœur  battait  avec  une  force  inac- 
coutumée, bouillonnait  comme  s'il  eût  voulu  sortir 
de  sa  poitrine,  laissait  échapper  les  ardeurs  qu'il  ne 
pouvait  contenir,  et  ces  ardeurs,  se  répandant  sur  la 
surface  du  corps,  le  rendaient  si  brûlant  que  sa  main 
ne  pouvait  en  supporter  la  chaleur.  Ce  feu  divin  finit 
même  par  se  faire  jour  dans  cette  partie  qui  corres- 
pond à  la  région  du  cœur,  par  une  ouverture  qui 
traversait  tout  le  corps  et  le  cœur  lui-même,  d'où  ré- 
sulta une  nouvelle  merveille  ;  c'est  que  le  cœur,  par 
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cette  ouverture,  attirait  l'air  extérieur  et  le  rendait  à 
la  manière  d'un  soufflet,  quoique  non  d'une  manière 
uniforme,  mais  tantôt  plus  et  tantôt  moins. 

D'autres  fois  les  impulsions  de  ce  divin  amour  de- 
venaient si  fortes,  que,  lui  ôtant  la  respiration,  elle 
pouvait  à  peine  proférer  ces  courtes  paroles  :  «  Je  sens 
«  mon  cœur  s'évanouir,  consumé  qu'il  est  par  ce  feu 
«  divin.  »  Après  cela,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
ait  dit  à  ses  disciples,  que,  si  après  sa  mort  on  inspec- 
tait son  cœur,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  le 
trouvât  réduit  en  cendres.  De  temps  en  temps  elle  se 
retirait  dans  sa  chambre,  et  là,  prosternée  par  terre, 
elle  disait  :  «Amour,  je  n'en  puis  plus.  »  Ses  femmes, 
attirées  par  ses  soupirs  et  ses  lamentations,  essayaient 
en  vain  de  la  soulager  ;  l'amour  seul  qui  l'affligeait 
délicieusement  eût  pu  lui  rendre  ce  service.  Il  lui  ar- 
rivait aussi  d'aller  se  cacher  dans  des  lieux  fort  écar- 
tés ;  et  là,  persuadée  qu'on  ne  pouvait  l'entendre,  elle 
poussait  des  cris  perçants.  Enfin,  son  amour  était 
d'une  telle  nature,  que  ne  pouvant  l'exprimer,  elle 
avait  coutume  de  dire  :  «  Je  sens  en  moi  un  amour 
«  si  ardent,  qu'il  m'en  coûterait  moins  de  laisser  ma 
«  main  dans  un  brasier  que  mon  cœur  dans  cette 
«  fournaise.  Ni  la  langue  ne  saurait  exprimer,  ni 
«  l'esprit  ne  peut  comprendre  quelle  est  l'ardeur  de 
«  ce  pur  amour.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  ce  qu'elle  enseigne 
sur  les  diverses  opérations  de  l'amour  (Dialogue, 
3epart.,chap.  5).  «L'homme opère  par  amour, dit-elle, 
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«  lorsqu'il  fait  toutes  ses  actions  par  le  mouvement 
m  de  la  charité  avec  l'instinct  qui  lui  fait  chercher  son 
«  avantage  et  celui  des  autres.  Dans  ce  premier  état 
u  d'amour,  Dieu  porte  l'homme  à  faire  une  multitude 
«  d'oeuvres  diverses  fort  utiles,  ou  même  nécessaires 
8  avec  un  vif  sentiment  de  piété.  Les  œuvres  du  se- 
'i  cond  état  d'amour  se  font  en  Dieu,  et  ce  sont  celles 
c(  que  quelqu'un  fait  sans  aucun  égard  à  son  intérêt 
a  personnel  ou  à  celui  du  prochain,  n'ayant  aucun 
«  objet  qui  le  détermine  à  agir  que  Dieu  seul.  Ces 
a  œuvres  se  font  plus  facilement  que  dans  le  premier 
«  état,  par  suite  de  l'habitude  acquise.  Elles  sont 
«  aussi  plus  parfaites,  parce  qu'elles  sont  désintéres- 
■■'.  sées,  et  qu'au  lieu  d'avoir  plusieurs  objets,  elles 
c(  n'en  ont  qu'un  seul  ;  mais  ce  qui  fait  la  plus  grande 
«  perfection  de  ces  œuvres,  c'est  que  l'homme  n'y  & 
«  aucune  part.  L'amour  l'a  tellement  enivré,  si  je 
«  puis  parler  de  la  sorte,  qu'il  ne  sait  plus  où  il  est. 
c  II  est  en  effet  perdu  en  lui-même,  et  demeure  sans 
«  action  propre  ;  parce  que  tout  ce  qu'il  fait,  c'est  l'a- 
ce mour  qui  le  fait  en  lui. 

«  0  amour  î  le  lien  que  vous  formez  est  si  fort  et 
«  si  doux  en  même  temps,  qu'il  unit  les  anges  et  les 
ce  saints  ensemble  ;  il  est  indissoluble  et  perpétuel. 
a  Tous  les  hommes  attachés  par  cette  aimable  chaîne 
«  sont  tellement  unis,  qu'ils  n'ont  plus  qu'une  seule 
«  volonté,  qu'un  même  objet,  et  que  toutes  les  choses 
«  temporelles  et  spirituelles  leur  deviennent  com- 
cc  munes.  Dans  cette  union,  il  n'y  a  plus  de  distinction 


DE  SAINTE  CATHERINE  DE  GÊNES.  63 

<(  entre  riches  et  pauvres,  entre  peuple  et  peuple. 
«  Toute  contrariété  disparaît,  toute  répugnance  est 
((  détruite  où  règne  cet  amour  pur  qui  rapproche  les 
«  choses  courbes  en  les  redressant,  et  unit  ce  qu'il  y 
a  a  de  plus  opposé.  »  —  «  Que  dirai-je  encore 
«  (3e  part.,  chap.  dernier)  ?  Hélas  !  tout  ce  qu'on  peut 
«  dire  de  cet  amour  n'est  rien  ;  car,  plus  on  le  pénè- 
«  tre  et  moins  on  le  comprend,  Mais  le  cœur  qui  le 
a  possède  est  si  plein  et  si  satisfait,  qu'il  ne  cherche 
«  pas  autre  chose  et  ne  désire  rien  de  plus  que  ce 
((  qu'il  sent.  Toutes  ses  paroles  sont  si  intimes,  si  sa- 
«  coureuses,  si  douces,  si  subtiles,  si  secrètes  et  si 
«  unitives  avec  celui  qui  les  inspire,  que  ce  cœur  qui 
<(  les  reçoit  est  le  seul  qui  les  sent.  Il  les  sent,  dis-je, 
«  sans  les  comprendre,  car  Dieu  seul  les  comprend. 
«  Ainsi  c'est  Dieu  qui  fait  l'œuvre,  et  c'est  l'homme 
«  qui  en  profite  ;  mais,  cette  manière  d'agir  aussi 
ce  amoureuse  qu'intime  que  Dieu  observe  avec  le 
«  cœur  de  l'homme  est  secrète  entre  eux. 

Continuons  néanmoins  à  recueillir  ce  que  Cathe- 
rine nous  en  dit  ;  les  moindres  lumières  de  ce 
genre  sont  très-précieuses,  et,  après  tout,  si  son  récit 
nous  éclaire  peu,  du  moins  il  servira  à  réchauffer  nos 
affections.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  le  pro- 
pre de  l'amour  est  d'unir  l'amant  à  l'objet  aimé,  en 
telle  sorte  que  ces  deux  êtres  n'en  font  plus  qu'un. 
C'est  ce  que  nous  remarquons  avec  admiration  dans 
notre  sainte.  L'ardent  amour,  qui  l'attirait  vers  son 
Dieu  l'avait  tellement  détachée  de  tout  ce  qui  s'ap- 
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pelle  créatures,  et  si  singulièrement  unie  au  souve- 
rain bien,  que  son  union  est  inexplicable  atout  autre 
qu'à  elle.  Bornons -nous  donc  à  écouter  ce  qu'elle 
disait  sur  ce  sujet  :  «  Si  je  bois  ou  si  je  mange,  si  je 
«  me  promène  ou  si  je  demeure  en  repos,  si  je  parle 
«  ou  si  je  garde  le  silence,  si  je  dors  ou  si  je  veille, 
«  dans  la  maison  comme  dans  l'église,  dans  la  rue 
ce  comme  dans  la  maison,  saine  ou  infirme,  que  je 
«  meure  ou  que  je  vive,  à  toute  heure  et  à  tous  les 
«  moments  qui  composent  le  cours  de  ma  vie,  je 
«  veux  que  tout  se  fasse  en  Dieu  et  pour  Dieu.  »  Sa 
conduite  pratique  était  si  bien  d'accord  avec  ce  noble 
sentiment,  que  les  témoins  de  sa  vie  étaient  stupéfaits 
d'admiration  en  la  voyant  remplir  tous  les  offices 
corporels,  quoique  élevée  à  l'état  exatique  :  entrait-elle 
dans  une  église,  assistait-elle  au  saint  sacrifice,  à  la 
prédication  ou  à  quelque  autre  office  divin,  elle  était 
intérieurement  si  absorbée  en  Dieu,  qu'elle  ne  voyait 
rien  de  ce  que  les  prêtres  faisaient  à  l'autel,  et  n'en- 
tendait rien  de  ce  qui  se  disait  dans  la  chaire,  sans 
pouvoir  faire  autrement,  son  amour  ne  le  permet- 
tant pas.  Laissons-la  parler  elle-même  sur  cet  état 
comme  elle  le  fait  dans  son  Dialogue  (2e  part.,  chap. 
1er).  «  Après  que  Dieu  m'eut  retirée  du  monde  et  de 
«  la  chair,  et  dépouillée  de  mes  facultés,  de  mes  af- 
«  fections,  de  mes  opérations,  de  tout  enfin,  excepté 
a  de  lui  seul,  il  voulut  encore  me  dépouiller  de  moi- 
te même,  et  séparer  mon  âme  de  son  propre  esprit, 
«  d'une  manière  aussi  cruelle  que  terrible,  aussi  dif- 
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rt  facile  à  dire  qu'à  imaginer  pour  celui  qui  n'en  au- 
*  rait  pas  fait  l'expérience  et  manquerait  de  lumières 
«  à  cet  égard.  Ensuite  il  infusa  dans  mon  cœur  un 
«  nouvel  amour  si  subtil  et  si  puissant,  qu'il  éleva 
«  mon  âme  avec  toutes  ses  puissances  au-dessus  de 
«  son  être  naturel.  Depuis  lors,  continuellement  oc- 
t  cupée  de  cet  amour  nouveau,  rien  ne  pouvait  me 
a  réjouir  au  ciel  et  sur  la  terre.  Mon  corps  aussi,  n'é- 
«  tant  plus  soutenu  et  fortifié  par  mon  âme,  ne  pou- 
«  vait  presque  plus  agir  naturellement.  Il  demeurait 
«  confus  et  stupide,  ne  sachant  ni  où  il  était  ni  ce 
«  qu'il  faisait  ;  la  plupart  du  temps,  on  m'eût  prise 
«  pour  une  insensée  ;  car  je  ne  parlais,  ni  n'enten- 
<(  dais,  ni  ne  voyais,  et  ne  prenais  garde  à  chose 
«  quelconque.  »  En  conséquence,  il  arrivait  souvent, 
lorsqu'il  fallait  vaquer  à  quelques  occupations  exté- 
rieures, parler  de  quelque  affaire  ou  répondre  à  ceux 
qui  l'interrogaient,  qu'elle  n'en  pouvait  venir  à  bout, 
quoiqu'elle  se  fît  pour  cela  la  plus  grande  violence. 
Alors,  pour  ne  pas  manquer  à  ses  devoirs,  elle  avait 
recours  à  la  prière.  Si  Dieu  l'exauçait  et  lui  accordait 
son  secours  divin,  on  la  voyait  se  lever,  marcher, 
converser,  agir,  comme  si  elle  n'eût  été  attentive 
qu'à  ce  qu'elle  faisait.  Cependant  elle  était  intérieu- 
rement occupée  de  toute  autre  chose  ;  en  sorte  que, 
l'instant  d'après,  elle  ne  savait  plus  ni  ce  qu'elle  avait 
dit  ni  ce  qu'elle  avait  fait.  C'est  dans  cet  état  qu'elle 
administrait  son  hôpital  et  gérait  ses  propres  affaires, 
toujours  parfaitement  unie  à  son  amour,  et  attentive 
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à  conserver  cette  union.  Elle  craignait  tant  que  quel- 
que chose  créée  s'interposât  entre  elle  et  son  souve- 
rain bien,  qu'elle  regardait  la  charité  envers  le  pro- 
chain comme  presque  impossible.  C'est  pourquoi, 
s'adressant  un  jour  à  son  amour,  elle  lui  dit  :  «  Sei- 
«  gneur,  vous  m'ordonnez  d'aimer  mes  frères,  mais 
«  moi  je  ne  puis  aimer  que  vous,  et  je  ne  veux  pas 
«  qu'un  amour  étranger  vienne  se  mêler  à  celui  que 
«  je  vous  porte.  Que  ferai-je  donc  ?  ô  amour  !  »  Dieu 
lui  répondit  intérieurement,  que  quiconque  a  de  l'a- 
mour pour  lui  doit  aussi  aimer  tout  ce  qu'il  aime  ; 
qu'en  conséquence  il  ne  lui  était  pas  permis  d'être 
indifférente  pour  le  prochain  que  Dieu  a  tant  aimé  ; 
qu'elle  devait,  au  contraire,  être  disposée  à  lui  sacri- 
fier sa  vie,  s'il  était  nécessaire.  Ce  fut  par  suite  de  cet 
avis  qu'elle  ne  laissa  passer  désormais  aucune  occa- 
sion de  rendre  au  prochain  les  services  les  plus  dé- 
goûtants et  les  plus  pénibles.  Sa  charité  était  si 
généreuse  qu'elle  n'eût  pas  balancé,  s'il  l'eût  fallu, 
à  exposer  sa  vie  et  même  son  salut  pour  lui  faire  du 
bien.  La  pureté  seule  de  son  amour  lui  causait  de 
continuelles  inquiétudes.  Elle  craignait  que  l'ombre 
des  créatures  qu'elle  approchait  pour  les  servir  n'of- 
fusquât l'image  du  Créateur  qu'elle  portait  empreinte 
dans  son  cœur.  Elle  demanda  donc  et  obtint  cette 
grâce,  qu'après  avoir  rendu  les  services  que  récla- 
mait la  charité,  elle  oubliât  aussitôt  les  personnes  qui 
en  avaient  été  les  objets,  et  que  ces  bons  offices  mê- 
mes s'échappassent  entièrement  desamémoire. 
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Pour  affirmer  de  plus  en  plus  son  union  avec  Dieu, 
elle  avait  coutume  de  se  rappeler  et  même  de  profé- 
rer ces  belles  paroles  du  grand  Apôtre  :  «  Qui  me 
«  séparera  de  la  charité  de  Dieu  ?  sera-ce  les  injures 
«  ou  les  mépris,  les  prospérités  ou  les  adversités,  les 
«  maladies  ou  les  épreuves,  les  tentations  ou  les  évé- 
«  nements  fâcheux?  Non,  répondait-elle  intrépide- 
*  ment,  rien  de  tout  cela  n'est  capable  de  me  séparer 
a  de  la  charité  de  Dieu.  »  Et,  en  effet,  toutes  ces  cho- 
ses ne  purent  pas  même  empêcher  son  union  de  de- 
venir tous  les  jours  plus  étroite  :  si  bien  que,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  lorsqu'elle  voyait  mou- 
rir quelqu'un  ou  quelle  entendait  parler  de  la  mort, 
elle  se  sentait  aussitôt  pénétrée  d'une  joie  intérieure 
qui  faisait  naître  en  elle  un  désir  ardent  d'être  dé- 
pouillée de  sa  mortalité,  pour  pouvoir  s'unir  à  son 
amour  éternel  par  un  nœud  indissoluble.  Dans  son 
dialogue  (3e  part.,  chap.  14),  elle  ajoute  sur  son  état 
des  détails  qui  méritent  d'être  cités.  «  Je  sens  en  moi 
«  une  volonté  si  forte,  une  liberté  si  grande  et  si 
«  vivace ,  que  je  ne  crains  plus  d'être  détournée 
«  de  l'objet  dans  lequel  je  trouve  mon  repos.  Mon 
«  entendement  devient  de  jour  en  jour  plus  éclairé  et 
i  plus  paisible.  Il  découvre  successivement  de  nou- 
i  velles  merveilles  et  des  opérations  si  joyeuses  et  si 
«  amoureuses, qu'il enestsanscesseoccupé,ety trouve 
«  un  repos  si  complet  qu'il  ne  lui  reste  aucun  désir. 
«  Mais  il  ne  peut  exprimer  la  condition  de  cet  amour 
a  et  sa  nature.  Ma  mémoire  est  aussi  fort  tranquille, 
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«  parce  que,  toute  submergée  dans  les  choses  spiri- 
«  tuelles,  elle  peut  à  peine  se  souvenir  d'aucun  autre 
«  objet  :  mais  elle  ignore  le  mode  et  la  forme  de  cette 
«  opération  divine.  L'amour  naturel,  à  son  tour,  est 
«  tellement  comprimé  par  l'amour  surnaturel,  qu'il 
«  ne  peut  plus  s'occuper  d'aucun  autre  objet.  Et  ce- 
ce  pendant  rien  ne  lui  manque  ;  il  ne  désire  rien  de 
«  plus....  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  trouve  en  moi  la 
«  satiété  sans  nourriture  ;  ou,  si  l'on  veut,  une  nour- 
riture sans  saveur,  une  saveur  sans  goût,  ou  plutôt 
«  un  goût  sans  nourriture,  en  un  mot,  un  festin  d'a- 
ce mour.  Je  ne  sais  ce  que  devient  ma  foi.  Mou  espè- 
ce rance  est  comme  morte,  parce  qu'il  me  semble  que 
«  je  possède  déjà  ce  que  je  croyais  et  espérais  aupa- 
«  ravant.  » 

Cependant  l'union  de  Catherine  avec  Dieu,  crois- 
sant toujours,  en  vint  à  un  tel  point,  qu'elle  ne  se 
voyait  ni  ne  se  connaissait  plus  elle-même,  étant 
toute  transformée  en  Dieu  parla  force  de  son  amour. 
Voilà  ce  qu'exprimaient  ces  paroles  qu'on  lui  enten- 
dait répéter  sans  cesse  :  «  Dieu  est  mon  être,  ma 
c<  force,  mon  bien,  ma  volupté,  ma  béatitude.  Si  je 
«  me  sers  ici  de  ce  pronom  possessif,  c'est  faute  de 
«pouvoir  m'exprimer  autrement;  car,  au  fond,  il 
ce  n'y  a  rien  en  moi  dans  tout  cela.  Je  n'aperçois 
ce  plus  rien  hors  de  Dieu,  soit  au  ciel,  soit  sur  la 
0  terre,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  rougir  en  me 
«  servant  d'expressions  si  peu  conformes  à  ce  qui  est 
«  et  à  ce  que  j'éprouve  au  dedans  de  moi.  Du  moins 
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«  je  puis  dire  avec  le  grand  Apôtre  :  Je  vis,  mais 
«  non  plus  de  ma  propre  vie,  c'est  Jésus-Christ  qui 
«  vit  en  moi.  J'ignore  si  j'ai  un  corps,  une  âme,  un 
«  cœur,  une  volonté,  ou  quelque  autre  chose.  Je  ne 
«  vois  plus,  je  ne  sens  plus,  je  ne  goûte  plus  que  le 
«  pur  amour.  Je  me  trouve  tellement  transformée  en 
«  Dieu,  qu'assurée  par  lui  de  le  posséder  toujours, 
c<  je  ne  crains  plus  de  le  perdre.  Cette  assurance  est 
ce  si  certaine,  que  mon  espérance  se  dissipe,  et  la  lu- 
(  mière  qui  m'éclaire  est  si  vive,  qu'il  me  semble  que 
«  je  n'ai  plus  la  foi.  » 

«  0  amour  1  s'écrie-t-elle  dans  son  Dialogue 
«  (3e  part.,  chap.  8),  le  cœur  que  vous  possédez  de- 
ce  vient  si  généreux  et  si  magnanime,  à  cause  de  sa 
«  peine  intérieure,  qu'il  aimerait  mieux  être  avec  elle 
«  dans  les  tourments,  que  de  jouir  sans  elle  de  quel- 
ce  que  bien  que  ce  soit  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel. 
«  Tout  le  monde  n'attache  pas  un  si  grand  prix  à  cette 
«  paix  intérieure,  parce  qu'elle  n'est  bien  connue  que 
«  de  celui  qui  la  possède  et  en  goûte  les  douceurs.  Le 
«  cœur  transformé  en  Dieu  voit  au-dessous  de  lui 
«  toutes  les  choses  créées,  non  à  cause  de  sa  propre 
«  grandeur,  car  alors  ce  serait  de  l'orgueil  ;  mais  à 
«  cause  de  son  union  avec  Dieu,  en  vertu  de  laquelle 
«  il  considère  comme  à  lui  tout  ce  qui  est  à  Dieu,  ne 
«  voit  plus  et  ne  connaît  plus  autre  chose  que  Dieu, 
«  Un  cœur  blessé  par  l'amour  divin  est  insurmonta- 
«  ble,  car  Dieu  est  sa  force.  Ni  la  mort  ne  l'attriste, 
«l  ni  l'enfer  ne  l'épouvante,  ni  les  contrariétés  des 
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«hommes  ne  lui  causent  de  perturbation,  parce 
«  qu'il  est  disposé  de  manière  à  recevoir  tout  ce  qui 
«  lui  arrive  comme  venant  de  la  main  de  Dieu.  »  Quel 
heureux  état  ! 


CHAPITRE  VIII 

L'amour  de  Catherine  pour  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, et  son  désir  ardent  de  le  recevoir. 


L'ambition  de  Catherine  était  d'arriver  à  l'union 
avec  Dieu  la  plus  étroite  dont  une  créature  puisse 
jouir  ici-bas.  Tous  ses  desseins  avaient  pour  objet  ce 
but  unique,  et,  comme  elle  savait  parfaitement  que  le 
plus  puissant  moyen  d'union  que  notre  Rédempteur 
nous  ait  donné  est  la  divine  Eucharistie,  c'était  l'ob- 
jet de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Un  appétit  dévorant 
se  formait  dans  son  cœur  à  la  seule  pensée  de  ce  pain 
des  anges,  et  lui  faisait  une  douce  violence  pour  la 
porter  à  s'en  nourrir.  Quand  je  parle  de  violence,  je 
veux  dire  que  son  amour  rendait  cet  appétit  comme 
irrésistible.  Aussi,  elle  qui  se  conformait  si  facilement 
à  une  volonté  étrangère,  ne  désirant  rien  de  ce  que 
les  autres  ne  voulaient  pas,  ne  put  jamais  soumettre 
sa  volonté  sur  cet  article.  Si  donc  on  lui  eût  défendu 
d'approcher  de  la  table  sainte,  elle  aurait  certaine- 
ment obéi  et  même  sans  réclamation,  mais  sans 
pouvoir  déposer  le  désir  de  recevoir  son  Dieu  caché 
sous  les  espèces  eucharistiques.  C'est  ce  qu'elle  té- 
moignait elle-même  en  disant  :  «  Si  mon  confesseur 
cerne  disait  :  Je  ne  veux  pas  que  Vous  receviez  la 
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«  communion.  Très-bien,  mon  père,  lui  répondrai- 
cc  je,  seulement  je  ne  puis  pas  dire  comme  vous,  je  ne 
«  veux  pas  ;  car  je  voudrais  bien.  »  Pour  le  dire  en 
passant,  il  y  avait  encore  deux  autres  choses  auxquel- 
les il  lui  était  impossible  de  donner  son  assentiment, 
le  péché  et  la  passion  de  son  bon  maître.  Elle  avait 
beau  faire,  nous  dit-elle,  jamais  elle  ne  put  gagner 
sur  elle  de  vouloir  que  le  Fils  de  Dieu  eût  souffert  de  si 
horribles  tourments. 

Quelque  urgentes  que  fussent  les  affaires  dans  les- 
quelles elle  se  trouvait  ordinairement  impliquée  ; 
quelque  graves  que  fussent  les  maladies  qui  venaient 
l'assaillir  de  fois  à  autres,  elle  ne  laissait  pas  passer  un 
seul  jour  sans  se  nourrir  de  ce  pain  sacré.  Si  quelque- 
fois elle  était  forcée  de  s'en  abstenir,  son  cœur  éprou- 
vait des  angoisses  intolérables,  et  il  lui  semblait 
difficile  que,  privée  de  cet  aliment  céleste,  elle  pût 
conserver  la  vie.  On  lui  imposa  plusieurs  fois  cette 
privation  par  forme  d'épreuve,  pour  voir  si  ce  désir 
venait  vraiment  de  Dieu,  ou  s'il  était  simplement 
naturel  ;  mais  elle  éprouvait  alors  des  crises  si  violen- 
tes, que  ceux  qui  l'observaient  en  étaient  touchés  de 
compassion,  et  comprenaient  que  ces  expériences 
étaient  opposées  à  la  volonté  de  Dieu.  Le  père  Ange 
de  Glavasie,  qui  la  connaissait  à  peine,  parlant  un 
jour  devant  elle  de  la  fréquente  communion,  s'avisa 
de  dire  qu'en  cela  il  pouvait  y  avoir  de  l'abus,  et  s'ef- 
força même  de  le  prouver  par  diverses  autorités  et  des 
raisons  qu'il  donnait  comme  démonstratives.  Gathe- 
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rine,  dont  la  conscience  était  fort  délicate,  fut  telle- 
ment effrayée  du  discours  de  ce  père,  qu'elle  s'abstint 
pendant  quelques  jours  d'approcher  de  ce  divin 
sacrement.  Mais  cette  abstinence  lui  coûta  cher  ;  car 
elle  endura,  pendant  ces  jours  de  privation,  des  souf- 
frances indicibles.  Ce  fut  au  point  que  les  personnes 
pieuses  qui  l'entouraient  en  furent  effrayées,  et,  plus 
convaincues  que  jamais  que  la  communion  quoti- 
dienne lui  était  indispensable,  elles  en  écrivirent  au 
père  qui  avait  fait  le  mal,  et  celui-ci  le  répara,  en 
assurant  Catherine  qu'elle  pouvait  chaque  jour  ap- 
procher sans  scrupule  de  la  table  sainte,  prenant  sur 
sa  conscience  la  responsabilité  de  l'abus  qu'elle  re- 
doutait. 

Il  paraît  que  ce  religieux  et  quelques  autres,  qui 
blâmaient  la  fréquence  de  ses  communions,  la  con- 
naissaient peu  ;  car  il  est  sûr  que  sa  sainte  vie  la 
rendait  digne  de  cette  grâce.  Dieu  lui- même  donna 
tant  de  signes  évidents  du  contentement  qu'il  éprou- 
vait en  la  voyant  chaque  jour  s'asseoir  à  sa  sainte 
table,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  son 
histoire  avec  quelque  attention,  qu'on  ne  peut  qu'ap- 
prouver les  confesseurs  qui  favorisaient  ses  pieux 
désirs.  Du  reste,  nous  pouvons  invoquer  ici  l'auto- 
rité du  pape  Benoît  XIV,  dans  son  ouvrage  de  la 
Canonisation  des  Saints.  Au  commencement  du  cha- 
pitre 27  (3me  liv.),  qui  a  pour  titre  :  De  la  fréquen- 
tation des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie, 
requise  pour  la  béatification  et  la  canonisation  des 
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serviteurs  de  Dieu,  ce  savant  pape  pose  le  principe 
suivant  :  «  L'usage  de  ces  sacrements  est  la  note  de 
«  la  dilection  et  de  la  suavité  intérieure  de  cette  âme. 
«De  cet  usage,  par  conséquent,  ressort  la  preuve 
«  de  la  vertu  de  religion  portée  jusqu'à  l'héroïsme.  » 
Il  cite  ensuite  l'ouvrage  de  Scacchi  qui  a  pour  titre  : 
Des  Notes  et  Signes  de  la  sainteté  ;  et,  après  avoir 
rapporté  le  raisonnement  de  cet  auteur,  pour  prou- 
ver la  sainteté  par  le  fréquent  usage  de  la  divine 
Eucharistie,  il  le  confirme  par  l'autorité  de  deux 
bulles  dont  je  vais  extraire  quelques  passages. 

Pie  II  dit  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation  :  «  Elle  communiait  pres- 
«  que  tous  les  jours,  et  se  rendait  à  la  table  sacrée 
«  aussi  joyeusement  que  si  elle  eût  été  invitée  aux 
«  noces  célestes.  »  Voici  ce  qu'on  lit  encore  dans  la 
bulle  de  canonisation  de  saint  Félix  de  Cantalice,  reli- 
gieux capucin  :  «  Les  modérateurs  de  la  conscience 
ce  de  l'homme  de  Dieu  le  firent  communier  pendant 
«  longtemps  trois  fois  par  semaine  ;  mais  pendant 
«les  quinze  dernières  années  de  sa  vie,  ils  jugèrent 
«  convenable  de  lui  accorder  la  communion  de 
«chaque  jour,  qu'il  ne  faisait  jamais  sans  répandre 
«  un  torrent  de  larmes.  »  Les  auditeurs  de  Rote,  dans 
leur  seconde  relation  sur  les  vertus  de  sainte  Thé- 
rèse, parlent  ainsi  de  sa  vertu  de  religion  :  «  Ce  qui 
«  nous  a  conduits  à  affirmer  qu'elle  a  porté  cette 
«  vertu  jusqu'à  l'héroïsme,  c'est  son  admirable  ac- 
«  croisement,  causé  dans  lame  de  cette  bienheu- 
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«reuse  vierge  par  l'usage  quotidien  de  la  divine 
«Eucharistie,  qu'elle  observa  pendant  vingt-trois 
«  ans,  par  le  conseil  des  hommes  les  plus  doctes,  et 
«  avec  la  permission  de  ses  confesseurs.  Merveilleu- 
«  sèment  affermie  par  cette  divine  nourriture  dans 
«  le  culte  et  la  foi  de  Jésus-Christ  présent  dans  ce 
«  sacrement,  elle  fit  de  tels  progrès  que,  pendant 
«  plusieurs  années,  elle  portait  à  la  table  sacrée 
«  une  foi  aussi  vive  que  si  elle  eût  vu  Jésus-Christ 
«  des  yeux  de  son  corps.  » 

Or  si  les  auditeurs  de  la  Rote  et  les  pontifes  ro- 
mains ont  loué,  au  lieu  d'improuver,  dans  ces 
saints,  l'usage  de  la  communion  quotidienne  ;  s'ils 
n'ont  point  blâmé  les  confesseurs  qui  la  leur  permet- 
taient, de  quel  droit  trouvait- on  à  redire  aux  com- 
munions journalières  de  notre  sainte.  Je  conclus 
tout  ceci  par  ces  paroles  de  saint  Thomas,  citées  par 
Benoît  XIV,  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons  :  «  II 
«  est  utile  à  l'homme  de  communier  chaque  jour, 
«  pour  recevoir  chaque  jour  le  fruit  de  ce  sacrement. 
«  Par  conséquent,  il  est  louable  de  communier  cha- 
«  que  jour,  si  l'on  a  les  dispositions  qu'exige  la 
«  communion  quotidienne  (3e  p.,  q.,  80,  a.  10).  » 

Un  jour  que  Catherine  se  trouvait  si  grièvement 
malade,  que  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie, 
ne  trouvant  aucun  remède  qui  pût  la  soulager,  elle 
reçut  une  lumière  d'en  haut,  qui  lui  fit  connaître  et 
assurer  à  son  confesseur  qu'il  ne  fallait  que  trois 
communion  pour  lui  rendre  une  santé  parfaite.  Le 
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confesseur  lui  administra  ce  remède  divin  selon  ses 
désirs  ;  et  en  effet,  après  la  troisième  communion, 
elle  se  trouva  entièrement  guérie.  Un  autre  jour,  à 
l'heure  de  Prime,  sentant  son  cœur  comme  déchiré 
par  une  douleur  violente,  elle  dit  à  son  confesseur  : 
«  Mon  cœur  ne  ressemble  point  à  celui  des  autres, 
«  car  il  n'éprouve  de  bien-être  que  dans  la  possession 
«  de  son  Dieu.  Donnez-le-moi  donc,  mon  père.  »  Il 
était  évident  que  cette  nourriture  céleste  pouvait 
seule  conserver  sa  vie,  car  il  suffisait  qu'elle  en  fût 
privée  pour  tomber  dans  un  état  de  langueur  qui 
compromettait  son  existence.  Une  nuit,  pendant  son 
sommeil,  ayant  rêvé  qu'elle  ne  pourrait  communier 
le  lendemain,  elle  en  conçut  une  douleur  si  vive  qu'à 
son  réveil  elle  trouva  son  oreiller  trempé  de  ses  lar- 
mes ;  ce  qui  était  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
pleurait  très-difficilement.  Enfin,  depuis  l'époque  où 
elle  reprit  sa  première  ferveur  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire, elle  éprouva  un  amour  si  ardent  pour  ce 
Dieu  caché  dansl'Eucharistie, qu'elle  portait  envie  aux 
prêtres  à  quileur  ministère  donne  le  droit  de  toucher 
l'hostie  sacrée,  et  de  se  communier  eux-mêmes.  Les 
trois  messes  de  Noël  la  rendaient  plus  jalouse  encore, 
et  elle  se  plaignait  amoureusement  à  son  Jésus  de  ce 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  les  célébrer  comme 
eux.  Il  lui  arrivait  assez  communément  d'être  ravie 
en  extase,  en  assistant  au  saint  sacrifice  ;  mais  au 
moment  de  la  communion  elle  ne  manquait  jamais 
de  revenir  à  elle-même,  et  alors,  se  tournant  vers  son 
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Dieu,  elle  lui  disait  :  «  0  mon  Jésus  I  si  j'étais  morte, 
«je  crois  que  je  revivrais  pour  vous  prendre,  et,  si 
«  l'on  me  donnait  une  hostie  qui  ne  fût  pas  con- 
«  sacrée,  assurément  je  la  discernerais  au  goût, 
«comme  je  discerne  le  vin  d'avec  l'eau.»  C'est,  dit 
un  de  ses  historiens,. que  l'hostie  consacrée  qu'elle 
recevait  à  la  table  sainte  dardait  un  rayon  d'amour 
qui  la  pénétrait  jusqu'au  fond  du  cœur.  Lorsque  le 
prêtre  était  un  peu  plus  lent  qu'à  l'ordinaire  à  lui 
donner  son  Dieu,  ce  délai  lui  paraissait  d'une  lon- 
gueur intolérable.  «  C'est  mon  amour,  disait-elle,  je 
«  ne  puis  souffrir  qu'il  demeure  un  seul  instant  de 
«  trop  hors  de  mon  cœur.  » 

En  1489,  le  pape  Innocent  VIII  prononça,  je  ne 
sais  pour  quelle  raison,  un  interdit  de  dix  jours  sur 
les  églises  de  Gênes.  Catherine  ne  pouvant  plus  com- 
munier à  l'ordinaire,  son  amour  industrieux  lui  fit 
trouver  un  dédommagement  ;  elle  se  rendait  tous  les 
matins  dans  une  église,  à  un  mille  de  la  ville,  pour 
y  recevoir  sa  chère  nourriture,  et  il  lui  semblait  que 
son  corps  devait  s'y  transporter  aussi  vite  que  son 
esprit,  tant  était  ardent  le  désir  qu'elle  éprouvait  de 
s'unir  à  son  bien-aimé. 


CHAPITRE  ÏX 

ïm  haine  que  Catherine  portait  an  péché. 


S'il  est  difficile  d'expliquer  l'amour  dont  le  cœur  de 
Catherine  brûlait  pour  son  Dieu,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  faire  comprendre  l'horreur  que  lui  causait  tout  ce 
qui  sépare  1  "âme  du  souverain  bien.  Lorsqu'au  com- 
mencement de  sa  conversion,  ses  légers  égarements 
lui  revenaient  à  la  mémoire,  elle  en  éprouvait  une 
indignation  qui  lui  faisait  appeler  sur  sa  tète  la  justice 
et  la  vengeance.  «  Ce  n'est  pas  du  pardon  et  de  la  mi- 
te séricorde  qu'il  me  faut  en  cette  vie,  disait-elle,  c'est 
«  de  la  justice  et  des  châtiments.  »  Il  va  plus  :  per- 
suadée que  les  peines  de  ce  monde  étaient  trop  légères 
pour  venger  la  cause  de  Dieu  contre  elle-même,  elle 
se  résignait,  elle  se  condamnait  aux  peines  de  l'autre 
vie.  Voilà  ce  qui  explique  sa  négligence  à  gagner  des 
indulgences  plénières.  Ce  n'était  pas  qu'elle  manquât 
cle  foi  dans  le  pouvoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  ou 
d'estime  pour  un  bienfait  si  grand  et  si  utile  ;  mais 
elle  aimait  mieux  porter  elle-même  la  peine  de  ses 
fautes,  que  d'en  être  dispensée  par  le  secours  d'une 
semblable  satisfaction.  Cela  prouve,  dit  un  de  ses 
anciens  historiens,  à  quel  haut  degré  de  perfection 
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était  parvenue  cette  âme  qui,  comme  assurée  de  la 
victoire,  voulait  combattre  pour  la  plus  grande  gloire 
de  son  Dieu,  et  comme  un  athlète  qui  sent  sa  force,  ne 
demandant  d'autres  secours  que  celui  de  la  grâce, 
sans  laquelle  personne  ne  peut  rien  :  «  Si  je  regrette 
«  mes  péchés,  disait-elle  (Dial.,  lre  part.,  chap.  8),  ce 
«  n'est  pas  à  cause  du  châtiment  dont  ils  m'ont  ren- 
te due  passible,  mais  bien  parce  qu'en  les  commettant, 
«j'ai  blessé  la  bonté  infinie  de  Dieu.  —  Puisque 
«  j'ai  commis  seule  toutes  mes  fautes,  disait-elle  en- 
te core  (ch.  11),  je  veux  satisfaire  seule  de  toutes  mes 
te  forces,  et  sans  qu'aucun  mortel  vienne  à  mon 
«  secours.  »  Dans  cette  disposition,  ajoute  l'ancien 
historien  déjà  cité,  elle  se  considérait  comme  dévouée 
à  tous  les  supplices,  et  les  acceptait  comme  justement 
mérités. 

La  seule  pensée  de  l'offense  de  Dieu  la  faisait  plus 
souffrir  que  ne  l'eussent  fait  les  plus  horribles  tortu- 
res ;  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  quelquefois  :  «  0  mon 
«  amour  !  je  puis  souffrir  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
«  mais  vous  avoir  offensé  est  pour  moi  une  chose  si 
te  affreuse  et  si  intolérable,  que  je  vous  demande 
et  toute  autre  peine  plutôt  que  la  vue  de  mes  péchés, 
te  Je  ne  veux  vous  avoir  fait  les  injures  que  je  vous  ai 
ee  faites  ;  je  les  désapprouve  de  tout  mon  cœur,  et 
«  condamne  hautement  ma  conduite  à  votre  égard, 
ee  Lorsque  l'heure  de  ma  mort  sera  venue,  permettez, 
ee  s'il  vous  plaît  ainsi,  que  les  démons  réapparaissent 
tt  sous  les  figures  les  plus  horribles  ;  ce  tourment  ne 
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«  sera  rien  pour  moi,  en  comparaison  de  la  vue  du 
ce  péché  le  plus  minime,  qui  du  reste  ne  saurait  l'être, 
«  puisqu'il  offense  votre  haute  Majesté.  » 

Cette  haine,  à  laquelle  il  paraîtrait  difficile  de  rien 
ajouter,  croissait  pourtant  dans  le  cœur  de  notre 
sainte,  à  mesure  qu'elle  acquérait  une  connaissance 
plus  claire  de  la  laideur  du  péché  et  de  la  peine  qui 
lui  est  due.  Dieu  lui  ayant  fait  voir  un  jour  quel  mal 
c'est  qu'une  seule  faute  vénielle,  ce  spectacle  lui  fit  la 
plus  douloureuse  impression,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  les  paroles  qui  suivent  :  «  Je  ne  sais  comment 
ce  je  ne  suis  pas  morte  lorsque  j'ai  vu  le  mal  que  ren- 
«  ferme  le  péché  le  plus  léger.  Or,  si  la  seule  ombre 
«  d'un  péché  véniel  m'a  semblé  si  horrible,  quel 
«  monstre  ne  doit  pas  être  un  péché  mortel  ?  Je  pense 
ce  que,  s'il  apparaissait  à  quelqu'un  dans  toute  sa 
«  laideur  et  sa  difformité  naturelle,  il  y  aurait  de  quoi 
«  le  faire  mourir,  fût-il  immortel.  Comment,  en  effet, 
ce  pourrait-il  survivre  à  un  semblable  spectacle  ?  Je 
«  n'ai  vu  moi  qu'une  faute  très-légère,  et  cette  vision 
«  n'a  duré  qu'un  instant;  déjà  cependant  mon  sang 
ce  commençait  à  se  glacer  dans  mes  veines  ;  je  me 
«  sentais  défaillir,  et  je  crois  que  la  moindre  prolon- 
cc  gation  de  cette  vision  horrible  aurait  brisé  mon 
«  corps,  eût-il  été  de  diamant.  Je  suis  sortie  de  là 
ce  dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Ah  !  je  ne  suis 
«  plus  surprise  que  l'enfer  soit  si  horrible,  puisqu'il  a 
ce  été  creusé  pour  le  péché  ;  mais  quand  je  réfléchis 
ce  &ur  ce  que  j'ai,  vu,  je  le  crois  réellement  moins  af- 
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«  freux  que  le  péché  dont  il  est  la  peine.  Tout  ce  que 
«je  viens  de  dire  paraîtra  difficile  à  croire  ;  cepen- 
«  dant,  bien  loin  d'exagérer  la  connaissance  que  j'ai 
«  reçue  de  ces  vérités,  je  l'affaiblis  de  telle  sorte  que 
«  le  récit  que  j'en  fais  me  paraît  un  mensonge.  » 

Cette  vision  avait  produit  en  elle  une  si  vive  hor- 
reur pour  le  péché  mortel,  qu'elle  le  considérait 
comme  impossible.  Lors  donc  qu'on  parlait  devant 
elle  des  péchés  du  prochain,  elle  n'y  voulait  point 
croire  ;  et,  quand  elle  ne  pouvait  refuser  sa  croyance 
aux  faits,  elle  les  regardait  comme  des  mouvements 
indélibérés,  ne  pouvant  se  persuader  qu'une  créature 
raisonnable  pût  descendre  jusqu'à  cet  excès  d'offenser 
Dieu  avec  une  pleine  advertance.  Aussi  dans  ces 
occasions,  au  lieu  de  condamner  le  pécheur  comme 
criminel,  elle  se  contentait  de  gémir  sur  sa  faiblesse 
et  son  ignorance  ;  cependant,  quelquefois  désabusée 
de  son  erreur  par  l'évidence  des  preuves,  elle  éprou- 
vait une  douleur  amère,  et,  dans  son  chagrin,  adres- 
sant la  parole  au  pécheur  comme  s'il  eût  été  là  pour 
l'entendre,  elle  lui  disait  :  «  D'où  vous  vient  cette 
«  faiblesse,  homme  malheureux  ?  à  quoi  perdez-vous 
«  le  temps  dont  le  bon  emploi  vous  sera  un  jour  si 
«  nécessaire?  quel  usage  faites-vous  des  biens  qui 
«  pourraient  vous  servir  à  acquérir  le  ciel  ?  à  quelles 
«  affaires  vous  amusez-vous,  mon  frère,  vous  qui 
«  devez  vos  soins  les  plus  attentifs  au  salut  de  votre 
«  âme  ?  à  qui  donnez-vous  ce  cœur  dont  la  destination 
«  est  d'être  uni  à  Dieu  ?  Vous  ne  travaillez  que  pour 
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<i  ]a  terre,  et  pourtant  cette  terre  ne  peut  vous  pro- 
«  duire  que  des  fruits  de  mort  et  de  réprobation, 
ce  Quel  sera  un  jour  votre  désespoir,  lorsqu'associé 
«  aux  démons  dans  les  enfers,  vous  vous  verrez  privé 
«  de  cette  gloire  pour  laquelle  Dieu  vous  avait  créé,  et 
«  à  laquelle  il  vous  appela  si  longtemps  par  les  inspira- 
«  tions  les  plus  engageantes  !  Vous  saurez  alors  que 
«  ce  n'est  pas  lui  qui  vous  délaisse  maintenant,  mais 
«  que  c'est  vous  qui  le  délaissez.  » 

Profondément  touché  de  cet  aveuglement  du  pé- 
cheur, elle  s'en  plaint  de  la  manière  suivante,  dans 
son  Dialogue  (3e  partie,  ch.  13)  :  i  Hélas  1  combien  il 
«  est  peu  d'hommes  dans  lesquels  la  miséricorde  de 
«  Dieu  puisse  opérer  selon  ses  désirs.  0  mon  Dieu  ! 
«  vous  concentrez  votre  amour  en  vous-même,  non 
«  par  indifférence  pour  les  hommes,  mais  parce  que 
c  leurs  affections  terrestres  et  leurs  vaines  occupations 
«  vous  empêchent  de  le  verser  dans  leur  cœur.  0  terre  ! 
«  ô  terre  !  que  donneras-tu  à  tous  ces  hommes  qui 
«  n'ont  vécu  que  pour  toi,  et  que  tu  renfermes  aujour- 
<(  d'hui  dans  tes  entrailles?  Lorsque  l'âme  est  perdue 
«  et  le  corps  putréfié,  tout  est  fini,  et  il  ne  reste  que 
«  d'affreux  et  éternels  tourments.  Pensez-y,  ô  âme  ! 
«  pensez-y  ;  et  ne  perdez  plus  inutilement  le  temps 
«  précieux  qui  vous  est  donné  pour  éviter  un  malheur 
a  si  extrême.  Pensez-y,  tandis  que  vous  avez  encore 
«  pour  vous  ce  Dieu  si  bon  et  si  propice,  qui  prend 
a  tant  de  soin  de  votre  salut,  qui  vous  cherche  et  vous 
«  appelle  avec  tant  d'amour. 
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«  Si  l'homme  voyait,  disait-elle  encore,  quelle  ma- 
«  lice  renferme  un  seul  péché,  il  se  jetterait  corps  et 
a  âme  dans  une  fournaise  ardente,  préférant  vivre 
«  là  plutôt  que  dans  l'état  de  péché.  Si  la  mer  était 
«  de  feu,  il  se  précipiterait  jusqu'au  fond  pour  échap- 
a  per  à  une  offense  divine  ;  et  jamais  il  n'en  sortirait, 
«  s'il  savait  que  ce  monstre  dût  seulement  se  présen- 
te ter  à  ses  regards.  »  Non-seulement  elle  avait  le  pé- 
ché en  abomination,  mais,  sachant  que  le  libre  arbitre 
et  le  corps  sont  les  sources  maudites  d'où  il  émane, 
elle  entrait  contre  eux  dans  une  violente  indignation, 
et  disait  que  celui  qui  veut  s'attacher  à  Dieu  doit 
avoir  en  horreur  tout  ce  qu'il  sait  lui  être  contraire, 
et,  par  conséquent,  la  chair  et  le  libre  arbitre,  qui 
sont  ses  deux  plus  grands  ennemis.  En  conséquence, 
elle  avait  pris  la  résolution  de  les  mépriser  et  de  les 
haïr  autant  qu'il  lui  serait  permis  de  le  faire,  c'est- 
à-dire  autant  que  l'une  et  l'autre  de  ces  créatures 
la  porteraient  à  offenser  son  Dieu. 

Cette  haine  irréconciliable  contre  le  péché  lui  fai- 
sait exercer  sur  elle  une  si  exacte  vigilance,  qu'il  ne 
paraît  pas  que,  depuis  sa  conversion,  elle  ait  commis 
volontairement  le  moindre  péché  véniel.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  rend  le  père  Parpera,  en  disant 
que,  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  recouvra  une  si  grande  innocence,  qu'elle  res- 
semblait à  un  enfant  qui  ne  jouit  pas  encore  de 
l'usage  de  la  raison.  Mais  parce  que  la  créature 
conserve  toujours  en  elle  le  foyer  du  péché,  et  que 
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l'humaine  fragilité  ne  lui  permet  pas  de  vivre  exempte 
des  fautes  involontaires,  lorsqu'elle  croyait  en  avoir 
commis  quelqu'une  de  cette  nature,  elle  en  était  dou- 
loureusement affectée.  Si  l'on  demande  comment  elle 
pouvait  se  reprocher  des  fautes  auxquelles  sa  volonté 
était  entièrement  étrangère,  le  père  Parpera  répond  : 
Elle  se  les  reprochait,  non  comme  des  péchés,  mais 
comme  des  faiblesses  honteuses.  Semblable  en  cela, 
continue-t-il ,  à  un  enfant  d'un  beau  naturel  qui, 
ayant  fait  sans  malice  quelque  chose  de  honteux,  est 
couvert  de  confusion  lorsqu'on  l'en  avertit,  non  parce 
qu'il  croit  avoir  mal  fait,  mais  parce  qu'on  blâme  ce 
qu'il  a  fait.  En  vain  examinait-elle  sa  conscience  pour 
découvrir  des  fautes  réelles,  elle  ne  pouvait  se  ren- 
dre compte  qu'elle  eût  péché,  ni  par  pensées,  ni  par 
paroles,  ni  par  actions.  Lors  donc  qu'elle  était  aux 
pieds  de  son  confesseur  pour  recevoir  l'absolution, 
elle  lui  disait  :  «  Mon  père,  je  ne  sais  par  où  com- 
mencer ma  confession,  car  je  ne  sens  rien  en  moi 
«  que  ma  conscience  me  reproche.  Je  ne  veux  pas 
<c  omettre  de  me  confesser,  et  je  ne  sais  à  quoi  attri- 
«  buer  mes  péchés.  Je  désire  m'accuser,  et  je  ne 
«  trouve  rien  à  dire.  »  Enfin,  ajoute  le  même  histo- 
rien, l'ardeur  de  son  âme  était  si  véhémente  et  si 
continuelle,  qu'elle  empêchait  l'accès  de  toute  tenta- 
tion du  dehors  ;  et  cette  exemption  dura  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie. 


CHAPITRE  X 

Amour  du  prochain  dans  Catherine,  et  ses  heorenx 
effets. 


Catherine,  qui  n'avait  pour  guide  et  pour  modé- 
rateur de  ses  affections  que  Dieu  seul,  sut  si  bien 
allier  l'exercice  de  la  charité  avec  le  détachement  des 
créatures,  qu'elle  répandait,  comme  le  soleil,  ses  bé- 
nignes influences  sur  toutes  sortes  de  personnes,  sans 
avoir  rien  à  craindre  pour  la  pureté  de  son  cœur. 
«  Dieu,  disait-elle  dans  son  Dialogue  (3e  part.,  chap. 
«  13),  remplit  l'homme  (c'est-à-dire  elle-même)  d'a- 
ce mour  ;  il  le  tire  à  lui  par  l'amour,  et  par  l'amour 
«  encore  il  le  fait  opérer,  avec  une  grande  force  et 
«  une  invariable  constance  contre  tout  le  monde, 
ce  l'enfer  et  lui-même.  »  —  «  Je  sens  en  moi,  disait- 
«  elle  encore  (chap.  14),  une  volonté  si  vigoureuse  et 
«  une  si  grande  liberté,  qu'il  me  semble  que  rien  au 
«  monde  n'est  capable  de  troubler  mon  repos  en 
«  Dieu.  »  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ces  œuvres  de 
miséricorde  envers  les  malades  de  la  ville  et  ceux  de 
son  hôpital,  auxquels  elle  dévoua  sa  vie  presque  en- 
tière ;  je  les  ai  fait  connaître  ailleurs.  Il  suffira  main- 
tenant de  mettre  sous  les  yeux   du  lecteur  cette 
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charité  vaste  qui ,  s'étendant  à  toute  sorte  de 
personnes ,  s'appliquait  spécialement  à  rendre  au 
prochain  les  services  spirituels  dont  il  pouvait  avoir 
besoin. 

Il  y  avait  dans  la  ville  de  Gênes  une  pauvre  jeune 
fille  qui,  par  la  permission  de  Dieu,  était  possédée  du 
démon.  Or,  il  est  incroyable  combien  il  la  rendait 
malheureuse  ;  tantôt  la  jetant  par  terre  avec  violence, 
tantôt  la  traînant  çà  et  là  si  brutalement,  qu'elle  sem- 
blait près  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  et  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  de  ces  mauvais  traitements,  il 
la  tenait  en  toute  manière,  et  lui  causait  de  telles  an- 
goisses, que  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne  se  livrât  au  dé- 
sespoir. Cette  malheureuse,  devenue  insupportable  à 
ses  parents  et  à  elle-même,  ne  savait  où  aller  pour 
trouver  quelque  soulagement  ;  lorsque, ayant  entendu 
parler  de  la  charité  héroïque  de  Catherine,  elle  com- 
prit que  c'était  là  l'ange  consolateur  que  Dieu  lui  des- 
tinait. Elle  courut  donc  vers  elle  pour  lui  raconter 
ses  misères.  Catherine  la  reçut  avec  une  aimable  af- 
fabilité, et  lui  donna  un  asile  dans  sa  propre  maison. 
Cependant  elle  ne  travailla  point  à  sa  délivrance, 
parce  qu'elle  connut  que  cette  fille  affligée  était 
chaste,  solidement  vertueuse  et  très-chère  à  Dieu, 
qui  n'avait  permis  cette  invasion  de  l'esprit  de  ténè- 
bres que  pour  la  purifier  davantage,  et  la  conserver 
dans  l'humilité  ;  mais  elle  ne  cessait  de  la  consoler 
par  ses  sages  enseignements  et  ses  conseils  salufcii- 
res.  Ce  ministère  de  charité  obtint  les   fruits  les 
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plus  heureux.  Cette  fille  fit  de  grands  progrès  dans 
la  perfection.  Soumise  à  la  volonté  de  Dieu;  elle  sup- 
porta son  terrible  état  avec  une  douce  patience.  En- 
fin, elle  mourut  saintement,  délivrée  du  démon,  entre 
les  bras  de  sa  bienfaitrice  ;  et  son  âme  s'envola  au 
séjour  du  repos  éternel. 

Tandis  quo  cette  fille  possédée  demeurait  dans  la 
maison  de  Catherine,  il  arriva  un  fait  qui  mérite 
d'être  raconté  :  Étant  un  jour  couchée  par  terre  aux 
pieds  de  notre  sainte,  en  présence  de  leurs  deux  con- 
fesseurs, le  démon,  parlant  par  sa  bouche,  fit  enten- 
dre ces  paroles  :  «  Nous  sommes  ici  les  serviteurs  du 
«  pur  amour  que  tu  portes  dans  ton  cœur.  »  Mais 
aussitôt  se  repentant  de  ce  qu'il  venait  de  dire  et  de- 
venu furieux,  il  éleva  cette  pauvre  fille  et  la  jeta 
rudement  par  terre,  où,  se  roulant  comme  un  serpent, 
elle  se  frappait  les  mains  et  les  pieds.  S'étant  ensuite 
relevée,  son  confesseur  lui  commanda  de  prononcer 
le  nom  de  notre  sainte.  Elle  s'appelle  Catherine, 
répondit  le  démon,  en  riant  aux  éclats.  Dis  mainte- 
nant son  surnom,  reprit  le  confesseur.  Cette  de- 
mande ne  parut  pas  lui  plaire,  car  il  agita  violem- 
ment la  pauvre  énergumène;  mais  enfin,  contraint 
par  la  force  des  exorcismes,  il  répondit  :  «  Catherine 
Séraphine.  » 

C'est  en  effet  la  qualification  que  plusieurs  saints 
lui  ont  donnée,  entre  autres  saint  François  de  Sales; 
et  il  faut  avouer  que  ce  n'était  pas  sans  raison,  puis- 
que le  cœur  de  cette  femme,  embrasé  par  le  feu  du 
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plus  pur  amour,  ne  désirait  rien  davantage  que  de  le 
communiquer  à  tout  le  monde. 

Parmi  les  nombreux  malades  que  renfermait  le 
grand  hôpital,  se  trouvait  une  femme  attachée  au  tiers 
ordre  de  Saint-François,  qui,  dévorée  par  une  fièvre 
pestilentielle,  et  déjà,  depuis  huit  jours,  privée  de  la 
parole,  luttait  péniblement  contre  la  mort.  Catherine 
lui  faisait  de  fréquentes  visites  et  l'exhortait  à  invoquer 
le  doux  nom  de  Jésus.  Après  l'en  avoir  souvent  priée 
sans  obtenir  aucun  signe,  la  voyant  enfin  un  jour 
remuer  les  lèvres,  elle  se  persuada  qu'elle  voulait  en 
effet  prononcer  ce  saint  nom,  mais  sans  pouvoir  y 
réussir.  Toute  joyeuse  de  sa  bonne  volonté,  elle  vou- 
lut, comptant  pour  rien  sa  propre  vie  et  la  crainte  de 
la  contagion,  lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  et  à 
la  fois  contenter  sa  propre  dévotion  pour  le  nom  de 
Jésus,  en  baisant  tendrement  ses  lèvres  qu'elle  pré- 
sumait former  ce  nom  tout  aimable.  Cet  acte  de  cha- 
rité lui  coûta  cher  ;  car  sur-le-champ  elle  fut  prise 
de  la  maladie.  Elle  courait  grand  risque  d'en  mou- 
rir, car  cette  contagion,  qui  désola  Gênes  en  1493, 
fut  si  meurtrière,  que  cette  ville  vit  moissonner  par 
elle  les  quatre  cinquièmes  de  ^es  habitants.  (Uberti 
Folicta,  Hist.  de  Gênes,  liv.  11.)  Mais  Dieu  voulut  la 
conserver  pour  faire  du  bien  à  ses  semblables.  Il  lui 
rendit  donc  assez  promptement  la  santé  ;  et,  à  peine 
guérie,  on  la  vit  reprendre,  avec  un  nouveau  courage, 
les  offices  de  son  ardente  charité. 

Elle  était  si  douce  et  si  bienfaisante,  qu'elle  ga- 
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gnait  tous  les  cœurs  de  ceux  avec  qui  elle  conversait 
uniquement  pour  les  ramener  à  Dieu.  On  voyait 
aussi  accourir,  de  beaucoup  de  lieux  fort  éloignés, 
une  foule  de  personnes  distinguées*  qui  venaient  à 
elle  pour  admirer  ses  vertus,  et  recueillir  de  sa  bou- 
che cette  doctrine  céleste  dont  Dieu  l'avait  remplie 
comme  le  prouvent  si  bien  son  Dialogue  entre  le 
corps  et  l'âme,  et  son  Traité  du  Purgatoire,  ouvrages 
comblés  d'éloges  par  saint  François  de  Sales  et  saint 
Louis  de  Gonzague,  et  dignes  en  effet  de  toute  ad- 
miration. Or,  parmi  tant  de  personnes  qui  affluaient 
chez  elle,  il  n'en  était  aucune  qui  ne  retirât  de  ses 
conversations  quelque  consolation  et  profit  spirituel, 
soit  parce  qu'elle  les  édifiait  par  sa  douce  affabilité, 
soit  parce  qu'elle  les  fortifiait  dans  leurs  tribulations, 
soit  parce  qu'elle  les  éclairait  dans  leurs  doutes,  soit 
enfin  parce  qu'elle  avait  le  don  d'inspirer  à  chacun 
l'amour  de  Dieu  et  le  désir  de  la  bienheureuse  éter- 
nité. Il  arriva,  de  là,  que  plusieurs  la  choisirent  pour 
leur  mère  spirituelle,  et  ne  voulurent  plus  rien  faire, 
tant  pour  leur  avancement  dans  la  perfection  que 
pour  l'utilité  du  prochain,  sans  avoir  pris  ses  sages 
conseils. 

Entre  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  l'école  de 
cette  habile  maîtresse  de  la  charité,  le  père  Parpera 
compte  Cataneo  Marabotto,  qui  fut  ensuite  confesseur 
de  la  sainte,  et  Jacques  Garentio,  qui  le  remplaça 
comme  recteur  du  grand  hôpital  ;  mais  le  plus  re- 
marquable de  tous  fut  le  très-dévot  Hector  Vernaccia, 
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qui  mérite  d'obtenir  ici  une  mention  toute  particu- 
lière. Vernaccia  jouissait  à  Gênes  d'une  haute  répu- 
tation de  savoir  et  de  vertu,  avant  même  ses  liaisons 
avec  Catherine  ;  mais  lorsqu'il  se  fut  mis  sous  sa  con- 
duite, avec  une  docilité  parfaite  à  ses  enseignements 
et  à  ses  conseils,  il  fit  de  tels  progrès  dans  la  perfec- 
tion, que  tout  le  monde  le  regardait  comme  un  saint. 
Laissant  là  le  soin  des  affaires  de  ce  monde,  il  se  dé- 
voua tout  entier  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  tant 
spirituel  que  corporel  du  prochain,  bâtissant  des 
églises,  des  hôpitaux  et  autres  lieux  de  piété,  qui 
subsistent  encore,  dans  les  principales  villes  de 
l'Italie,  comme  autant  de  monuments  de  son  zèle 
et  de  sa  charité  généreuse.  Ce  fut  lui  qui,  conjointe- 
ment avec  le  cardinal  Caraffe,  devenu  depuis  le  pape 
Paul  IV,  et  le  cardinal  Sauli,  fonda  à  Rome  l'hôpital 
des  Incurables.  Il  en  avait  déjà  établi  un  semblable  à 
Gênes,  sa  patrie.  Plus  tard,  il  enrichit  la  même  ville 
de  deux  monastères,  celui  des  Nouvelles  converties, 
et  celui  de  Saint-Joseph,  destiné  aux  jeunes  gens  de 
familles  honnêtes  et  pauvres,  qui  veulent  se  mettre  à 
l'abri  des  dangers  du  monde.  Ce  fut  lui  encore  qui 
établit  à  Naples  la  société  dite  des  Blancs,  dont  le 
charitable  emploi  est  de  préparer  et  de  conduire  à  la 
mort  les  criminels  condamnés  à  la  peine  capitale. 
Il  fit  bâtir  à  Gênes  le  Lazaret,  pour  y  recueillir  les 
pestiférés,  et  lui  assura  des  revenus  considérables.  Il 
pourvut  ensuite  aux  besoins  des  pauvres  malades,  par 
un  legs  perpétuel  payable  à  quelques  médecins  qui 
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seraient  chargés  de  les  soigner  sans  exiger  aucun  sa- 
laire. Enfin,  lorsque  la  peste  fit  invasion  dans  la  ville 
de  Gênes,  en  1528,  ce  saint  homme,  chargé  de  mé- 
rites, voulut,  pour  y  mettre  le  comble,  affronter  la 
mort  en  se  dévouant  au  service  des  pestiférés.  Après 
avoir  établi  par  testament  l'hôpital  des  Incurables 
son  légataire  universel,  il  s'y  renferma  lorsque  la 
maladie  y  sévissait  d'une  manière  effrayante,  et  y 
mourut  victime  de  sa  charité. 

Tels  furent  les  fruits  de  cette  immense  charité  qui, 
sortant  du  cœur  de  Catherine,  s'était  débordé  comme 
un  torrent  dans  le  cœur  d'Hector,  son  fils  spirituel. 
C'est  la  réflexion  de  l'auteur  de  la  vie  de  la  vénérable 
servante  de  Dieu,  Baptiste  Vernaccia,  fille  d'Hector 
et  filleule  de  notre  sainte.  Cet  auteur  ne  dit  pas  si 
elle  fut  sa  marraine  au  baptême  ou  dans  sa  confir- 
mation ;  mais  le  père  Parpera  dit  positivement  que 
Gstherine  la  tint  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême, 
en  1497.  Elle  reçut  alors  le  nom  de  Thomasine,  qui 
plus  tard  fut  changé  en  celui  de  Baptiste,  lorsqu'elle 
fit  profession  dans  le  couvent  de  Notre-Dame  des 
Grâces.  Ce  fut  à  la  persuasion  de  Catherine  qu'elle 
entra  dans  ce  monastère,  en  1510,  après  avoir  reçu 
de  cette  sainte  marraine  ce  court  enseignement  que 
le  père  Parpera  nous  a  conservé  :  «  Que  Jésus  soit 
a  dans  votre  cœur,  l'éternité  dans  votre  esprit,  le 
«  monde  sous  vos  pieds,  la  volonté  de  Dieu  dans 
«  toutes  vos  actions,  et  que  son  amour  éclate  en 
«  vous  par-dessus  toutes  choses.  »  Baptiste,   fille 
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d'un  saint  et  filleule  d'une  sainte,  recueillit  de  \ew 
héritage  la  doctrine  et  la  sainteté.  Les  pièces  du  pro- 
cès de  sa  béatification  attestent  sa  sainteté  ;  et  les  ou- 
vrages spirituels  qu'elles  a  laissés  rendent  à  sa  doc- 
trine un  témoignage  incontestable. 


CHAPITRE   XI 

Continuation  du  même  sujet* 


La  réputation  de  la  charité  de  Catherine,  qui  se 
répandait  tous  les  jours  davantage,  auprès  et  au  loin, 
engageait  une  foule  de  personnes  à  venir  lui  deman- 
der conseil  et  assistance,  et  ce  n'était  pas  en  vain, 
comme  le  prouvera  le  fait  que  je  vais  raconter  :  En 
1495,  Argentina,  femme  de  Marc-Salé,  vint  trouver 
Catherine  pour  lui  faire  part  de  sa  profonde  et  cruelle 
affliction,  et  réclamer  les  services  de  sa  charité  bien- 
faisante. Voici  ce  dont  il  s'agissait  :  Marc-Salé,  époux 
d'Argentina,  était  affligé  d'un  cancer  au  visage,  qui 
lui  causait  de  continuels  et  insupportables  tourments. 
Après  avoir  employé  en  vain  tous  les  remèdes  de  la 
science  pour  se  guérir,  ou  du  moins  pour  obtenir 
quelque  soulagement,  il  perdit  patience  et  se  livra  à 
une  sorte  de  désespoir.  Argentina,  qui  était  vertueuse 
et  vraiment  chrétienne,  voyant  ce  malheureux  époux 
ajouter  au  mal  de  son  corps  le  danger  de  perdre  son 
âme,  en  conçut  une  amère  affliction.  Après  avoir 
prié  avec  toute  la  ferveur  dont  elle  était  capable,  sans 
qu'il  parût  en  lui  aucun  changement,  ne  sachant 
plus  quel  parti  prendre,  elle   accourut  à  l'hôpital 
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où  demeurait  notre  sainte,  asile  ordinaire  de  tous 
les  affligés,  lui  fit  part  de  la  triste  situation  de  son 
mari,  et  la  pria  de  le  \isiter,  pour  lui  communi- 
quer par  ses  saintes  paroles  quelques  forces  spiri- 
tuelles. 

Catherine,  toujours  prête  à  saisir  les  occasions  que 
Dieu  lui  offrait  d'exercer  les  œuvres  de  miséricorde, 
et  vivement  touchée  d'ailleurs  de  la  triste  situation 
du  malade,  n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  aux 
désirs  de  cette  femme  affligée.  Elle  sortit  sur-le- 
champ  de  l'hôpital  avec  elle,  pour  aller  voir  ce  pauvre 
homme  qui  demeurait  dans  un  quartier  fort  éloigné, 
l'exhorta,  par  de  courtes  mais  puissantes  paroles,  à  la 
patience,  à  la  conformité  de  sa  volonté  avec  celle  de 
Dieu,  et  se  retira  accompagnée  d'Argentina  pour  re- 
tourner à  son  hôpital.  En  passant  devant  l'église  de 
Notre-Dame  des  Grâces,  qui  se  trouvait  sur  son  che- 
min, elle  sentit  que  son  amour  l'y  attirait  pour  recom- 
mander à  Dieu  ce  malade  auquelle  elle  venait  de 
rendre  visite.  En  conséquence,  elle  y  entra  avec  sa 
compagne;  là,  toutes  deux  prièrent  pendant  quel- 
ques instants  avec  une  grande  ferveur  :  après  quoi 
elles  sortirent  et  continuèrent  leur  chemin.  Arrivées 
à  l'hôpital,  Catherine  congédia  Argentina,  qui,  étant 
retournée  promptement  auprès  de  son  malade,  le 
trouva  tellement  changé,  qu'elle  croyait  voir  un  ange 
au  lieu  d'un  démon  qu'il  paraissait  être  auparavant. 
A  peine  était-elle  entrée  dans  sa  chambre,  qu'il  lui 
dit,  avec  un  visage  gai  et  du  ton  le  plus  affectueux  : 
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Argentina,  fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  quelle  est 
cette  sainte  dont  tu  m'as  procuré  la  visite?  Celle-ci  lui 
ayant  répondu  que  c'était  Catherine  Adurni,  dont 
elle  avait  imploré  pour  lui  les  saintes  prières  :  Pour 
l'amour  de  Dieu,  reprit-il,  fais  en  sorte  qu'elle  m'ho- 
nore d'une  seconde  visite.  Argentina  lui  promit  de 
solliciter  cette  nouvelle  faveur. 

Le  lendemain,  en  effet,  pour  obéir  à  son  époux, 
elle  alla  trouver  Catherine,  et,  après  lui  avoir  raconté 
le  merveilleux  changement  qui  s'était  opéré  en  ce 
pauvre  pécheur,  elle  la  supplia  de  venir  le  voir  de 
nouveau.  Ce  changement  du  malade  ne  surprit  nul- 
lement Catherine  ;  parce  qu'elle  avait  connu  la  vo- 
lonté de  Dieu  à  son  égard,  dans  le  moment  même  où 
elle  s'était  sentie  portée  à  prier  pour  lui  ;  car,  pour  le 
dire  en  passant,  elle  ne  pouvait  prier  pour  quelqu'un 
en  particulier,  sans  que  son  amour  l'y  portât  d'a- 
vance ;  mais  aussi  toutes  les  fois  qu'elle  éprouvait  cette 
douce  impulsion,  elle  était  assurée  du  succès  de  sa 
prière,  parce  que  Dieu  ne  la  faisait  prier  que  pour 
l'exaucer.  Catherine,  toujours  docile  aux  complaisan- 
ces de  la  charité,  suivit  Argentina  chez  le  malade. 
Celui-ci,  en  voyant  sa  libératrice,  ne  put  contenir  sa 
joie,  qui  se  manifesta  par  des  soupirs  et  des  larmes 
abondantes  ;  ensuite,  s'étant  un  peu  remis,  il  lui  tint 
le  discours  suivant  : 

«  Madame,  si  j'ai  désiré  vous  voir  de  nouveau,  c'a 
cv  été,  avant  tout,  pour  vous  remercier  de  votre 
«  extrême  charité  à  l'égard  de  ma  pauvre  âme,  et 
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«  ensuite  pour  vous  demander  une  grâce  que  je  vous 
«  conjure  de  ne  pas  me  refuser.  Il  faut  que  vous  sachiez, 
«  Madame,  qu'hier,  lorsque  vous  m'eûtes  quitté, 
«  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  m'apparut  sous  la 
«  même  forme  qu'il  se  fît  voir  à  Magdeleine,  après 
«  sa  résurrection,  et  qu'après  m'avoir  béni,  il  me 
«  pardonna  tous  mes  péchés,  en  m'avertissant  qu'il 
«  m'appellerait  à  lui  lejourdel'Ascension  prochaine. 
«  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  ma  très-douce  mère, 
<(  d'adopter  Argentina  pour  votre  fille  spirituelle 
<(  après  mon  trépas,  et  de  trouver  bon  qu'elle  de- 
ce  meure  toujours  avec  vous  dans  la  suite.  Quant  à 
«  toi,  Argentina,  tu  approuveras,  je  l'espère,  la  de- 
ce  mande  que  je  fais  enta  faveur.  »  Notre  sainte  pro- 
mit au  malade  de  le  satisfaire.  Argentina  aussi  donna 
volontiers  son  consentement  :  et  Catherine,  après 
quelques  nouvelles  paroles  de  consolations,  reprit  le 
chemin  de  sa  demeure.  Le  malade  alors  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  demander  un  prêtre,  lui  confessa 
ses  péchés  avec  des  signes  extraordinaires  de  repen- 
tir, reçut  tous  les  sacrements  des  mourants,  après 
quoi  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  le  plus  sainte- 
ment qu'il  lui  serait  possible  à  sa  mort  prochaine.  Le 
jour  de  l'Ascension,  après  avoir  exhorté  Argentina  à 
se  dévouer  tout  entière  au  service  de  Dieu,  et  l'avoir 
prévenue  de  plusieurs  afflictions,  qui  lui  arrivèrent 
en  effet  dans  la  suite,  il  rendit  paisiblement  son  âme 
à  son  créateur.  Catherine,  ayant  appris  sa  mort,  ac- 
complit sans  retard  la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite. 
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Elle  fit  venir  Argentina  dans  sa  maison,  eut  toujours 
pour  elle  la  tendresse  d'une  mère,  et  ne  négligea  rien 
pour  la  former  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 

Jamais  la  charité  envers  le  prochain  n'est  plus  pure 
que  lorsqu'elle  a  pour  objet  des  êtres  vicieux  et  de 
mauvaise  humeur,  qui  ne  payent  le  bien  qu'on  leur 
fait  que  par  des  ingratitudes.  Catherine  en  rencontra 
souvent  de  cette  espèce  pendant  sa  vie  ;  mais  ce  fut 
sans  contredit  son  époux  qui  la  mit  aux  plus  rudes 
épreuves  ;  car,  enfin,  elle  ne  dépendait  pas  des  autres 
et  ne  les  voyait  qu'en  passant,  au  lieu  qu'elle  dépen- 
dait de  celui-ci  et  vivait  continuellement  avec  lui. 
Nous  sommes  loin  de  savoir  à  quel  point  il  la  rendit 
malheureuse,  parce  que  la  charité  de  cette  sainte 
femme,  bien  loin  de  divulguer  ses  torts,  avait  grand 
soin  de  les  cacher  à  tous  les  regards  ;  mais  enfin, 
l'histoire  en  dit  assez  pourque  nous  sachions  qu'elle  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  ses  injustes  procédés  et  de  sa 
mauvaise  conduite.  Dieu  le  permit  aussi  pour  purifier 
son  cœur  et  la  conduire  à  la  plus  sublime  perfection. 
Sa  vertu  ne  se  démentit  pas  parmi  ces  cruelles  épreu- 
ves. Au  lieu  de  faire  attention  aux  défauts  de  cet 
homme  ;  au  lieu  de  s'irriter  ou  de  s'affliger  de  ses 
ingratitudes  à  son  égard,  elle  suivait  invariablement 
son  inclination  bienfaisante,  et,  animée  d'un  saint 
zèle  pour  le  salut  de  son  âme,  elle  n'était  occupée 
qu'à  chercher  les  moyens  de  le  retirer  de  sa  mauvaise 
vie.  ïl  n'était  pas  possible  de  pousser  plus  loin  l'obéis- 
sance et  la  condescendance  ;  car  elle  faisait  toutes  ses 
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volontés  et  obtempérait  à  tous  ses  désirs,  quoi  qu'il 
lui  en  coûtât,  ne  connaissant  d'autres  limites  que 
celles  qu'y  mettait  la  conscience.  Sa  patience 
n'était  pas  moins  admirable  ;  car  elle  recevait  toutes 
ses  injures  sans  laisser  paraître  aucune  émotion. 
Attentive  à  lui 'épargner  des  péchés,  si  elle  le  voyait 
en  colère,  elle  s'efforçait  de  l'adoucir  tantôt  par  des 
paroles  pleines  d'humilité  et  de  tendresse,  tantôt  par 
un  silence  prudent.  Au  lieu  de  discuter  avec  lui,  elle 
supportait  son  mauvais  caractère,  et  évitait  avec 
grand  soin  tout  ce  qui  eût  été  de  nature  à  l'irriter,  et 
même  toutce  qui  pouvait  lui  déplaire.  En  conséquence, 
tant  qu'elle  fut  jeune,  elle  vivait  solitaire  dans  son 
appartement,  loin  de  toute  société,  excepté  le  temps 
assez  court  de  son  relâchement  dont  nous  avons  ra- 
conté l'histoire.  Elle  ne  sortait  de  chez  elle  que  pour 
entendre  une  messe;  après  quoi  elle  rentrait  promp- 
tement  à  la  maison,  pour  vaquer  à  ses  affaires  do- 
mestiques, s'accommodant  en  cela  au  caprice  de  son 
époux,  qui  ne  pouvait  souffrir  les  longues  séances  à 
l'église  ;  car  elle  pensait,  et  avec  raison,  que,  pour 
une  femme  mariée,  la  paix  domestique  doit  l'empor- 
ter sur  les  satisfactions  de  la  piété.  Enfin,  sa  règle  de 
tous  les  jours,  vis-à-vis  de  ce  maître  incommode,  était 
de  lui  rendre  le  bien  pour  le  mal,  enfin  d'adoucir, 
s'il  était  possible,  l'âpreté  de  son  caractère. 

Dieu  bénit  ces  charitables  desseins  ;  car  il  est  hors 
de  doute  que  le  changement  qui  s'opéra  peu  à  peu 
dans  la  conduite  de  Julien  fut  l'ouvrage  de  sa  douce 
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et  prudente  compagne.  Ruiné  par  ses  folles  prodiga- 
lités, ou  du  moins  réduit  à  un  état  de  fortune  très- 
médiocre,  qu'il  craignait  encore  de  ne  pouvoir  con- 
server, il  sentit  le  besoin  de  recourir  aux  conseils  de 
Catherine  dont  il  commençait  à  apprécier  la  sagesse 
et  à  respecter  la  sainteté.  Il  lui  parla  donc  un  jour  du 
triste  état  de  ses  biens  et  même  de  l'état  plus  triste 
encore  de  son  âme.  Catherine,  enchantée  de  cette  ou- 
verture, en  profita  pour  travailler  à  sa  conversion. 
Elle  le  fit  avec  tant  de  succès  que,  touché  de  ses  avis 
salutaires,  il  se  résolut  à  changer  de  conduite,  lui  pro- 
mit de  vivre  désormais  avec  elle  comme  avec  sa  sœur; 
et,  pour  mieux  assurer  sa  conversion,  il  prit  l'habit 
du  tiers  ordre  de  Saint-François. 

Gela  ne  suffit  pas,  néanmoins,  pour  changer  son 
mauvais  caractère.  Il  continua  à  rendre  la  vie  dure  à 
sa  pieuse  épouse  ;  mais  celle-ci,  comptant  pour  peu 
de  choses  les  chagrins  qu'il  lui  causait,  considérait 
seulement  les  motifs  qui  l'obligeaient  à  l'aimer  ;  et, 
soumise  à  la  volonté  de  Dieu  dont  elle  respectait 
toutes  les  dispositions  à  son  égard,  elle  portait  sa 
croix  avec  une  patience  admirable.  Pour  la  fortifier 
toujours  davantage,  elle  se  rappelait  tantôt  qu'elle 
avait  été  donnée  en  mariage  à  cet  homme  pour  réta- 
blir la  paix  entre  les  familles  des  Flisci  et  des  Adurni  ; 
tantôt  qu'il  lui  avait  été  révélé  que,  de  la  famille  des 
Adurni,  naîtrait  un  jour  un  grand  serviteur  de  Dieu, 
qui  serait  le  fondateur  d'une  nouvelle  société  reli- 
gieuse. Elle  en  fit  même  la  prédiction,  qui  se  vérifia 
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dans  la  personne  du  vénérable  père  Augustin  Adurni, 
qui  établit,  avec  le  vénérable  François  Garacciolo, 
l'ordre  des  Clercs  réguliers  mineurs,  approuvé,  en 
1588,  par  le  pape  Sixte  V,  qui  était  religieux  de  cet 
ordre.  Enfin  elle  se  complaisait  dans  une  espérance 
indubitable  d'obtenir  un  jour  le  salut  éternel  de  ce 
pauvre  pécheur,  qu'elle  obtint  en  effet,  comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

Dans  l'année  1497,  Julien  fut  assailli  par  une 
infirmité  dangereuse,  mais  surtout  très-douloureuse, 
qui  ne  lui  laissait  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les 
remèdes  qu'il  employa  ne  lui  firent  aucun  bien  ;  au 
contraire,  le  mal  s'agravait  de  jour  en  jour,  et,  à 
mesure  qu'il  augmentait,  les  douleurs  devenaient 
plus  atroces.  Comme  il  était  d'un  naturel  impatient 
et  porté  à  la  colère,  il  s'irritait  contre  son  mal,  se 
plaignait  sans  cesse  de  cette  vie  de  souffrances,  et 
s'abandonnait  à  des  excès  d'irascibilité  qui  le  ren- 
daient insupportable  à  ceux  qui  le  servaient.  Cathe- 
rine n'en  continua  pas  moins  à  lui  rendre  tous  les 
services  d'une  tendre  bienveillance,  tant  pour  allé- 
ger le  poids  de  ses  maux,  que  pour  l'amener  à  les 
supporter  patiemment.  Mais  elle  eut  beau  faire,  il  ne 
lui  fut  pas  possible  d'obtenir  de  ce  malheureux  qu'il 
se  résignât  à  la  volonté  divine.  Cependant,  voyant 
que  la  mort  arrivait  à  grands  pas,  et  craignant  de  la 
voir  le  frapper  dans  un  état  d'irritation  qui  compro- 
mettait visiblement  le  salut  de  son  âme,  elle  voulut 
faire  un  dernier   effort  pour  le  sauver.  En  consé- 
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quence,  elle  se  retira  dans  une  chambre  voisine,  où, 
se  mettant  en  oraison,  elle  offrit  à  Dieu  les  prières  les 
plus  ferventes,  avec  effusion  de  larmes,  lui  disant 
sans  cesse  d'une  voix  entrecoupée  par  ses  sanglots  : 
«  0  amour  !  je  vous  demande  cette  âme.  Je  vous  en 
«  conjure,  donnez-la-moi  ;  vous  êtes  maître  de  me 
«  l'accorder.  » 

Dieu  permit  qu'Argentina,  sa  fidèle  disciple,  qui 
soupçonna  son  intention,  en  la  voyant  quitter  la 
chambre  du  malade,  sortît  après  elle  pour  être  té- 
moin de  ce  qui  allait  se  passer  entre  elle  et  son 
amour.  Cachée  derrière  la  porte,  où  elle  se  tenait 
silencieuse,  elle  entendait  les  prières  de  Catherine 
que  nous  venons  de  raconter  :  mais,  lorsqu'elle  s'a- 
perçut qu'elle  cessait  de  soupirer  et  de  pleurer, 
craignant  d'être  surprise,  elle  se  retira  bien  vite,  et 
rentra  dans  la  chambre  de  Julien.  Il  s'était  opéré  en 
lui,  pendant  son  absence,  un  changement  si  merveil- 
leux, que  ceux  qui  entouraient  son  lit,  et  n'en  con- 
naissaient pas  la  cause,  en  étaient  stupéfaits  d'admi- 
ration. Il  était  encore  dans  une  de  ses  crises  d'irrita- 
tion au  départ  d'Argentina,  et,  à  son  retour,  ce  lion, 
devenu  tout  à  coup  un  agneau  parmi  les  cruelles  con- 
vulsions causées  par  la  violence  du  mal  qui  croissait 
d'un  moment  à  l'autre,  ne  donnait  plus  que  les  signes 
d'une  véritable  contrition,  et  ne  proférait  que  des  pa- 
roles de  conformité  à  la  volonté  divine. 

Catherine  ne  tarda  pas  à  revenir  auprès  de  son 
époux,  auquel  elle  ne  dit  mot  de  ce  qu'elle  venait  de 
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faire  :  mais  lui  montrant,  parla  joie  de  son  visage,  le 
plaisir  que  lui  faisaient  sa  patience  et  sa  soumission 
aux  ordres  de  Dieu,  elle  continua  à  l'encouragée  par 
des  paroles  salutaires,  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  douce- 
ment son  âme  entre  les  mains  de  Dieu.  Cependant  le 
Seigneur  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  privée  delà  gloire 
de  cette  conversion  devant  les  hommes.  Déjà  Argen- 
tina  avait  fait  connaître  ses  prières  ferventes;  et  Dieu 
permit  qu'elle-même,  sans  y  penser,  en  manifestât 
le  résultat.  Le  lendemain  de  cette  mort,  recevant  la 
visite  d'un  saint  religieux  qu'elle  conduisait  dans  les 
voies  spirituelles,  il  lui  échappa  de  dire  dans  le  cours 
de  la  conversation  :  «Julien  est  entré  hier  dans  l'autre 
«  vie.  J'ai  eu  beaucoup  à  souffrir,  comme  vous  le 
a  savez  très-bien,  de  son  mauvais  caractère  :  mais, 
«  avant quil  rendît  l'âme,  mon  amour  m'a  rendue 
k  certaine  de  son  salut.  » 


CHAPITRE  XII 

ïi'humilité  de  Catherine  et  sa  conformité 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu. 


Le  haut  degré  de  perfection  auquel  Catherine  était 
parvenue  ne  nous  surprendra  pas,  si  nous  mesurons 
ia  profondeur  du  fondement  sur  lequel  elle  avait 
établi  son  noble  et  sublime  édifice;  car  l'âme  s'élève 
d'autant  plus  par  l'amour  qu'elle  descend  davantage 
par  l'humilité.  Or,  pour  connaître  les  progrès 
qu'elle  avait  faits  dans  cette  précieuse  vertu,  il 
suffira  de  dire  que  le  mépris  et  l'abjection  faisaient 
ses  délices.  Aussi,  quand  on  la  reprenait,  bien  loin 
de  s'excuser,  elle  accueillait  les  reproches,  non-seu- 
lement avec  patience,  mais  encore  avec  joie.  Je  dirai 
plus  ;  elle  ménageait,  comme  une  bonne  fortune,  les 
occasions  de  se  faire  blâmer  ou  mépriser,  et  n'avait 
garde  d'en  laisser  échapper  aucune,  quelque  petite 
qu'elle  pût  être.  Cependant  tout  cela  n'était  rien  encore 
comparé  aux  humbles  sentiments  qu'elle  concevait 
d'elle-même,  toutes  les  fois  qu'elle  considérait  avec 
attention  sa  misère  et  son  néant.  On  peut  dire  qu'elle 
tira  de  cet  abîme  de  quoi  composer  le  précieux  trésor 
d'une  humilité  vraiment  héroïque.  «  Hélas  1  s'écriait- 
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«  elle  avec  une  profonde  conviction,  je  vois  clai- 
«  rement  que  s'il  y  a  quelque  bien  en  moi,  il  est 
«  tout  de  Dieu.  Le  mal  que  j'y  trouve,  au  contraire, 
«  est  entièrement  mon  ouvrage.  Non,  je  ne  puis  jus- 
ce  tement  l'attribuer  ni  au  démon,  ni  à  quelque 
«  créature  que  ce  soit,  mais  uniquement  à  ma  volonté, 
«  à  mon  affection,  à  mon  orgueil,  à  mon  amour- 
ce  propre,  à  ma  concupiscence,  à  mes  innombrables 
«  misères.  Si  Dieu  ne  m'avait  comblée  de  grâces,  de 
«  préservation,  je  serais  pire  que  Lucifer.  Quand 
«  j'aurais  souffert,  en  supposant  l'impossible,  par 
«  amour  de  Dieu,  tous  les  tourments  des  martyrs,  et 
«  même  ceux  de  l'enfer,  si  je  croyais,  par  là,  avoir 
<(  reconnu  équitablement  les  bienfaits  de  ma  créa- 
cc  tion,  de  ma  rédemption  et  de  ma  vocation  à  la 
ci  gloire,  j'outragerais  grandement  la  bonté,  la  charité 
«  démon  Dieu.  Qu'est-ce  que  l'homme,  de  lui-même 
ce  et  abstraction  faite  de  la  grâce?  C'est  un  être  plus 
«  mauvais  que  le  démon  ;  car  le  démon  est  un  esprit 
ce  sans  corps,  et  l'homme  sans  la  grâce  est  un  démon 
a  revêtu  d'un  corps.  » 

«  C'est  ici,  dit-elle  dans  son  Dialogue  (lre  part., 
a  chap.  12),  que  je  commençai  à  bien  voir  ce  que 
ce  c'est  que  l'être  de  l'homme.  Je  le  vis  presque  aussi 
«  dépravé,  aussi  mauvais  que  Dieu  est  bon.  Il  me 
«  semblait  que,  si  Dieu  me  retirait  sa  grâce,  je  serais 
«  capable  de  tous  les  crimes  que  commet  le  démon;  et 
«  alors  je  me  jugeai  plus  mauvaise  que  lui  et  plus 
*  détestable,  et  me  vis  dans  ce  moment  comme  un 
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«  démon  incarné.  En  ce  moment  encore,  cela  me  pa- 
«  raît  si  vrai,  que  si  tous  les  anges  venaient  me  dire 
«  qu'il  y  a  en  moi  quelque  chose  de  bon,  je  ne  pour- 
ce  rais  me  résoudre  à  les  croire,  parce  que  j'aperçois 
«  clairement  que  tout  bien  réside  en  Dieu  seul,  et 
«  qu'il  n'y  a  que  vice  en  moi.  »  De  là  venait  que,  s'ou- 
bliant  entièrement  elle-même,  elle  ne  parlait  jamais 
d'elle,  ni  en  bien  ni  en  mal.  Elle  ne  voulait  pas  même 
prononcer  son  nom  ;  et  quand  il  fallait  nécessaire- 
ment qu'elle  fît  mention  de  sa  personne,  au  lieu  de 
dire  moi,  elle  disait  nous.  Lui  en  demandait-on  la 
raison  1  elle  répondait  que  la  mauvaise  partie  de 
l'homme  est  réjouie  d'entendre  prononcer  son  nom, 
et  qu'on  ne  saurait  la  mortifier  davantage  qu'en  ne 
la  nommant  jamais.  Par  la  même  raison,  elle  ne  pou- 
vait souffrir  que  les  autres  la  nommassent,  et  elle 
ajoutait,  à  cet  égard,  que  la  nature  étant  aussi  portée 
au  mal  qu'elle  l'est  en  effet,  il  suffit  de  prononcer  son 
nom  pour  la  rendre  superbe.  Elle  disait  encore  que, 
dans  la  créature,  il  n'y  a  aucun  bien  qui,  par  soi, 
puisse  la  conduire  à  la  grâce  ou  à  la  gloire ,  et  que 
sans  la  grâce  elle  ferait  beaucoup  de  mal. 

Affermie  à  ce  point  dans  la  connaissance  de  son 
néant,  les  éloges  n'avaient  sur  son  cœur  aucun  em- 
pire. Si  les  autres  disaient  du  bien  d'elle  en  sa  pré- 
sence, elle  se  disait  intérieurement  :  «  Si  ces  chanta- 
ge blés  amis  te  connaissaient  comme  je  te  connais, 
«  assurément  ils  ne  diraient  pas  de  toi  de  semblables 
«  choses.  Voici,  Catherine,  ajoutait-elle,  la  loi  que  je 
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r  veux  que  tu  gardes  inviolablement  :  lorsqu'on  dira 
«  quelque  bien  de  ta  personne,  tu  connaîtras  à  ce  seul 
«  nom  qu'il  n'est  pas  question  de  toi.  Lorsqu'au  con- 
«  traire  on  dira  du  mal  de  toi,  tu  te  souviendras  qu'on 
«  ne  saurait  en  dire  autant  que  tu  en  mérites.  Il  y  a 
a  plus,  tu  penseras,  en  pareil  cas,  qu'on  te  fait  beau- 
ce  coup  trop  d'honneur;  car  enfin  dire  du  mal  de  toi, 
«  c'est  s'occuper  de  toi,  et  assurément  tu  n'en  es  pas 
«  digne.  Enfin  tu  remarqueras  que  toute  médisance 
a  renferme  une  tentation  dangereuse  pour  toi  :  c'est 
«  qu'en  entendant  les  autres  t'appeler  mauvaise,  tu 
((  te  figures  pouvoir  par  toi-même  devenir  bonne,  ce 
«  qui  serait  une  impardonnable  présomption. 

Pour  que  la  sainte  humilité  pût  jeter  dans  son 
cœur  des  racines  plus  profondes,  Dieu  ne  manquait 
pas  de  lui  soustraire  de  temps  en  temps  les  marques 
de  son  amour,  la  laissant  languir  dans  l'aridité  et  les 
afflictions  de  l'esprit  :  ce  qui  tourmentait  cette  âme 
fervente  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Cepen- 
dant elle  n'avait  garde  de  se  plaindre  en  pareil  cas  ; 
au  contraire,  reconnaissante  envers  son  amour  qui 
l'humiliait  de  la  sorte,  elle  lui  disait  :  «Amour,  laissez- 
«  moi  dans  cet  état,  afin  que  je  vous  sois  soumise  et 
«  que  mon  néant  ne  puisse  plus  se  remuer,  car  je 
«sais  que  s'il  pouvait  se  remuer  un  tant  soit  peu,  il 
«  ne  ferait  que  des  sottises.  » 

Dieu  lui  avait  recommandé  de  prendre  pour  fon- 
dement de  sa  vie  spirituelle  ces  paroles  de  l'oraison 
dominicale  :  Fiat  voluntas  tua  :  Que  votre  volonté 
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soit  faite.  Elle  fut  si  fidèle  à  observer  cette  loi,  qu'on 
ne  voyait  plus  en  elle  de  propre  volonté,  tant  elle 
était  soumise  à  toutes  les  dispositions  de  la  volonté 
divine.  Écoutons  les  divers  témoignages  qu'elle  s'est 
rendus  à  ce  sujet,  tout  en  évitant  de  se  nommer  : 
parlant  un  jour  de  la  sublime  perfection  à  laquelle 
arrive  une  âme  tout  abandonnée  au  bon  plaisir  de 
Dieu,  elle  disait  d'elle-même  :  a  Tels  furent  les  pro- 
«  grès  de  cette  âme  qui,  après  que  Dieu  eut  mis  l'or- 
«  dre  dans  son  intérieur,  ne  fit  plus  désormais  sa 
«  propre  volonté,  mais  se  tint  constamment  attachée 
ce  à  «celle  de  Dieiij  avec  une  telle  confiance  qu'elle  osait 
«  lui  dire  :  Seigneur,  je  vous  livre  toutes  mes  opéra- 
ce  tions  tant  intérieures  qu'extérieures.  J'ai  aussi  la 
ce  confiance  que  vous  ne  permettrez  jamais  que  je 
«  fasse  autre  chose  que  votre  bon  plaisir.  En  effet, 
ce  Dieu  ne  lui  permit  plus  d'autres  élections  que  cel- 
ée les  qui  étaient  conformes  à  sa  sainte  volonté  qu'il 
ee  avait  le  soin  de  lui  faire  connaître.  » 

Son  attention,  dit-elle  ailleurs,  à  se  conformer  à 
la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  sentait  imprimée  dans 
son  âme,  était  si  grande,  qu'elle  avait  la  confiance 
de  lui  dire  quelquefois  :  ce  Voici,  mon  Dieu,  ce  que 
ee  j'ose  présumer  de  vous  :  c'est  que,  dans  mes  pen- 
ce sées,  mes  paroles  et  mes  actions,  vous  ne  permet- 
ce  trez  pas  que  je  me  trompe.  Telle  est  ma  confiance  ; 
«  je  ferais  mieux  de  dire  mon  assurance,  à  cause  de 
ee  la  sécurité  avec  laquelle  je  me  repose  entre  les  mains 
cède  mon   amour.  »  Dans  son  Dialogue  (lre  part., 
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chap.  16),  elle  fait  parler  son  esprit  à  son  corps  de 
la  manière  qui  suit  :  «  Je  veux  que  tu  saches  que 
«  Dieu  m'a  donné  là-dessus  une  lumière  si  claire  et 
«  si  vive,  que  je  suis  assurée  de  ne  plus  contracter 
«  aucune  tache  d'imperfection  jusqu'à  ce  que  je  me 
«  sépare  de  toi,  à  moins  que  je  ne  me  manque  à 
«  moi-même.  » 

Dans  cet  état  de  conformité  parfaite,  Catherine 
voyait  tous  les  événements  qui  pouvaient  avoir  lieu 
d'un  œil  indifférent,  et  ne  souffrait  dans  son  cœur 
aucune  affection  qui  ne  fût  en  harmonie  avec  la  vo- 
lonté divine.  De  là  son  insouciance  pour  ses  intérêts 
temporels,  dont  elle  laissa  constamment  à  d'autres 
tout  le  soin  ;  de  là  cette  tranquillité  imperturbable 
avec  laquelle  elle  vit  son  prodigue  époux  dissiper  sa 
fortune;  de  là  cette  égale  disposition  d'esprit  à 
l'égard  des  honneurs  dont  le  monde  la  comblait  dans 
le  temps  de  sa  prospérité,  et  des  mépris  qu'il  ne  lui 
épargna  pas  lorsqu'elle  fut  réduite  à  un  état  voisin 
de  la  pauvreté  ;  de  là,  cette  force  d'âme  dont  elle 
donnait  preuve  lorsqu'on  venait  lui  annoncer  la  mort 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  n'en  paraissant  pas 
plus  affectée  que  s'ils  ne  lui  eussent  pas  été  unis  par 
le  sang.  Elle  les  aimait  pourtant,  mais  à  la  manière 
de  Dieu,  et  non  d'une  affection  sensible  et  charnelle  ; 
de  là  enfin,  cette  soumission  aux  ordres  de  Dieu, 
qui  lui  fit  supporter  les  mauvais  traitements  de 
son  époux  avec  tant  de  patience,  et  l'empêcha  de 
voir  dans  sa  mort  un  bienfait.  Quelques-uns  de  ses 
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amis  qui  menaient  la  consoler  de  cette  perte,  lui  re- 
présentant la  tranquillité  qu'elle  avait  recouvrée  avec 
sa  liberté  ;  elle  leur  répondit  :  «  La  volonté  de  Dieu  est 
«  tout  pour  moi  ;  avec  elle  je  ne  fais  pas  de  différence 
«  entre  ce  qui  m'est  fâcheux  et  ce  qui  m'est  favora- 
«  bie.  » 

Cette  indifférence  du  cœur  de  Catherine  pour  tou- 
tes choses  les  lui  faisait  rapporter  entièrement  et 
avec  pleine  puissance  de  disposer  de  moi  comme 
Dieu  ;  en  sorte  qu'elle  avait  coutume  de  dire  :  «  J'ai 
«  livré  à  mon  amour  les  clefs  de  ma  maison,  bon  lui 
«  semble,  sans  aucun  égard  ni  pour  mon  âme  ni  pour 
«  mon  corps.  Je  lui  ai  également  abandonné  mes 
«  biens,  mes  amis,  ma  famille  et  tout  le  reste  ;  en 
«  sorte  que  je  crois  ne  rien  refuser  à  Dieu  de  ce 
«qu'exige  la  loi  du  pur  amour.  »  Dans  quelque  si- 
tuation qu'elle  se  trouvât,  triste  ou  joyeuse,  consolée 
ou  éprouvée  par  les  désolations,  si  on  lui  demandait 
quels  étaient  ses  désirs,  elle  ne  savait  faire  que  cette 
réponse  :  «  Mon  désir  unique  est  d'être  telle  que  je 
«  suis  en  ce  moment.  »  A  toute  question,  supposition 
ou  proposition  qu'on  pût  lui  faire,  pour  voir  de  quel 
côté  sa  volonté  inclinait,  voici  quelle  était  sa  réponse  : 
«  Telle  est  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  gouverne  et  modère 
«  toutes  choses,  en  tout  temps,  en  tout  lieu  et  de 
«  toutes  manières,  voulant  toujours  ce  qui  nous  est 
«  le  plus  avantageux.  C'est  pourquoi  nous  devons 
«  être  contents  de  tout  ce  qui  arrive,  sans  négliger 
«  pourtant  l'exercice  des  bonnes  œuvres;  car  ce  se- 
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«  rait  tenter  Dieu  que  de  se  borner  uniquement  à  le 
«  laisser  opérer  en  nous,  sans  rien  faire  de  notre 
ce  part.  » 

Son  amour  pour  Dieu  était  trop  ardent  pour 
qu'elle  ne  désirât  pas  la  mort.  Elle  disait  sans  cesse 
avec  le  grand  Apôtre  :  «  Je  brûle  du  désir  de  voir 
«cette  prison  de  mon  corps  tomber  en  ruines,  afin 
«  que  mon  âme  rendue  à  sa  liberté  puisse  se  réunir  à 
«  Jésus-  Christ  :  Cupio  dissolvi  et  essecum  Christo.  » 
Ce  désir  redoublait  encore  d'intensité  toutes  les  fois 
qu'elle  était  témoin  de  quelque  sépulture.  Cepen- 
dant, en  cela  comme  dans  tout  le  reste,  elle  était 
parfaitement  soumise  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ; 
en  sorte  que,  lorsqu'il  lui  échappait  de  dire  dans 
quelque  transport  d'amour  :  ce  Oh  !  quand  viendra 
«  cette  heure  fortunée  où  il  me  sera  permis  de  sortir 
«  de  ce  monde  1  »  revenant  aussitôt  à  elle-même,  et 
repentante  de  ce  qu'elle  avait  dit,  elle  ajoutait  : 
a  Mais  non,  je  ne  veux  pas  que  dans  ce  cœur  il  reste 
«  un  seul  désir  pour  les  choses  créées,  célestes  ou 
((terrestres.  J'abandonne  tout  à  l'aimable  disposi- 
tion de  la  volonté  de  mon  Dieu.  »  Elle  conçut 
même  une  fois  une  si  grande  douleur  d'avoir  formé 
un  semblable  désir,  qu'elle  ne  put  se  tranquilliser 
qu'après  que  son  confesseur  l'eut  assurée  que  cet 
acte  irréfléchi  n'avait  pu  nuire  à  sa  conformité  ha- 
bituelle. Une  autre  preuve  encore,  qui  fait  ressortir 
d'une  manière  non  moins  admirable  cette  soumission 
de  Catherine  à  la  volonté  de  Dieu,  est  sa  conduite 
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par  rapport  à  la  divine  Eucharistie.  Sa  faim  de  la 
communion  était  insatiable.  Cependant,  en  cela 
comme  dans  tout  le  reste,  elle  ne  voulait  que  ce  qui 
plaisait  à  Dieu.  «  Il  me  serait  impossible,  disait-elle, 
«  de  refuser  mon  Jésus  quand  on  me  l'offre  :  mais  de 
«l'exiger,  de  le  demander  avec  importunité,  c'est  ce 
«  qui  ne  m'arrivera  jamais.  »  Elle  laissait  donc  à  Dieu 
le  soin  de  la  nourrir  comme  il  l'entendrait  ;  et  Dieu, 
content  de  sa  soumission,  ne  manquait  pas  de  lui 
procurer  chaque  jour  cette  nourriture  céleste. 


CHAPITRE  XIII 

Lies  faveurs  extraordinaires  que  Dieu 
lui  accordait. 


Si  Catherine  fut  toujours  fort  attentive  à  ne  rien 
faire  de  ce  qui  paraît  grand  aux  yeux  du  monde,  elle 
ne  le  fut  pas  moins  à  cacher  et  même  à  fuir,  comme 
la  peste  de  l'âme,  ce  que  les  âmes  ignorantes  regar- 
dent comme  les  plus  grandes  faveurs  du  ciel.  Bien 
loin  donc  qu'elle  se  délectât  dans  les  visions,  les  ex- 
tases et  les  goûts  spirituels,  elle  en  avait  demandé  la 
privation  à  Dieu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment.  «  Je  ne  veux  point 
«  de  vos  faveurs,  lui  disait-elle  ;  c'est  vous  seul  que 
«je  veux,  ô  mon  doux  amour!  )>  Dieu  néanmoins, 
après  l'avoir  établie  dans  une  parfaite  abnégation, 
voulut  la  combler  de  ces  faveurs  extraordinaires,  lui 
procurant  de  fréquentes  extases  qui  duraient  plu- 
sieurs heures  de  suite,  et  la  récréant  par  ces  célestes 
visions.  Mais  alors  c'était  une  chose  admirable  de 
voir  la  violence  qu'elle  se  faisait  pour  empêcher  ces 
effets  du  divin  amour.  Instruite  par  l'expérience,  elle 
pressentait  de  loin  ces  sortes  de  merveilles.  Or,  à 
peine  commençait-elle  à  éprouver  les  divines  impres^ 
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sions  qui  les  précèdent,  qu'elle  faisait  tous  ses  efforts 
pour  les  prévenir,  mais  sans  pouvoir  les  empêcher. 
Lorsqu'elle  recouvrait  l'usage  de  ses  sens,  elle  était 
si  fatiguée  et  si  languissante  par  l'effet  de  ses  résis- 
tances, qu'elle  semblait  prête  à  rendre  le  dernier 
soupir.  Tant  que  dura  la  vigueur  de  sa  jeunesse,  elle 
se  contenait  avec  tant  de  force,  dans  ces  occasions, 
que  ceux-là  seuls  qui  étaient  accoutumés  à  l'observer, 
pouvaient  s'apercevoir  qu'elle  éprouvait  des  extases  : 
mais  quand  elle  fut  devenue  vieille,  trahie  par  sa  fai- 
blesse, elle  ne  pouvait  plus  dissimuler  ces  faveurs 
qui  se  manifestaient  à  tous  les  regards  ;  et  Dieu  le 
voulut  ainsi  pour  l'honneur  de  sa  servante. 

Cependant  cette  gloire  ne  cessa  jamais  de  lui  être 
à  charge  ;  et  il  n'était  sorte  d'industrie  à  laquelle  elle 
n'eût  recours  pour  s'en  débarrasser.  Je  suis  bien 
malheureuse,  disait-elle,  d'être  sujette  à  de  sembla- 
bles vertiges.  Cet  expédient  lui  réussissait  auprès  des 
personnes  ignorantes  des  voies  de  Dieu  et  des  opé- 
rations de  son  esprit  ;  mais  les  personnes  éclairées 
n'étaient  pas  dupes  de  cet  humble  stratagème.  D.  Cat- 
taneo  Marabotto,  que  la  divine  Providence  lui  avait 
donné  pour  premier  disciple,  et  qui  dans  la  suite  fut 
son  confesseur  pendant  plus  de  dix  ans  et  jusqu'à  sa 
mort,  fut  du  nombre  de  ceux  que  cette  humilité  ne 
put  tromper.  Cet  ecclésiastique,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, fut  le  premier  historien  de  Catherine  ;  et  parce 
que  c'est  de  lui  que  nous  tenons  la  plupart  des  faits 
de  la  vie  de  cette  sainte,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas 
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,  uperflu  de  le  faire  connaître  ici.  Marabotto,  origi- 
naire de  Gênes  aussi  bien  que  notre  sainte,  se  dis- 
tingua toujours  par  l'innocence  de  sa  vie  et  l'intégrité 
de  sa  foi.  Tout  jeune  encore,  ayant  connu  la  sainteté 
de  Catherine,  il  lui  donna  toute  sa  confiance  et  se 
laissa  diriger  par  elle  dans  les  voies  de  la  perfection. 
Lorsque,  dans  la  suite,  il  eut  été  nommé  recteur  du 
grand  hôpital,  Catherine  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Il  paraît  qu'il  avait  reçu  du  ciel  des  lumières 
particulières  pour  discerner  ce  qui  se  passait  dans 
l'âme  de  sa  pénitente,  et  trouver  les  vrais  moyens  de 
la  secourir.  Aussi  souffrait-elle  beaucoup,  lorsqu'é- 
tant  absent,  elle  était  privée  de  ses  services.  Du  reste, 
on  peut  juger  de  l'utilité  qu'elle  en  retirait  par  le 
passage  suivant,  tiré  de  son  Dialogue  (3me  part., 
chap.  10). 

«  Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  Dieu  destine  à  de 
«  telles  personnes,  certains  hommes  choisis  qui  les 
«  secourent  dans  tous  les  besoins  de  l'âme  et  du 
«  corps,  sans  cela  il  est  sûr  qu'elle  ne  pourrait  pas 
«vivre.  De  même  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
«  confie  sa  mère  à  saint  Jean,  pour  qu'il  en  prît  un 
«  soin  tout  particulier,  de  même  il  confie  les  âmes 
«  qui  lui  sont  spécialement  chères  à  des  directen  es 
«  remplis  de  son  esprit,  pour  veiller  à  la  conserva- 
«  tion  de  leurs  âmes  et  de  leurs  corps,  et  il  assure  ces 
«  services  en  établissant  entre  eux  une  union  toute 
«  divine.  Cette  Providence  est  nécessaire  aux  âmes 
«  qui  lui  sont  toutes  dévouées,  et  qu'il  mène  par  des 
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<(  voies  extraodinaires  ;  car  tous  les  directeurs  ne  les 
«  comprennent  pas  et  ne  leur  portent  pas  cet  intérêt 
«  spécial.  Il  faut  pour  cela  des  personnes  choisies, 
«  qu'il  remplit  de  sa  grâce  et  qu'il  éclaire  de  ses  vives 
«  lumières  pour  les  rendre  propres  à  secourir  ces  âmes 
a  bien  aimées.  Le  directeur  qui  traite  avec  ces  âmes, 
«  sans  les  comprendre,  en  retire  pour  sa  part  plus 
«  d'admiration  que  d'édification.  »  Elle  conclut  enfin 
en  disant  «  que  le  directeur  qui  manque  de  lumiè- 
re res  spéciales  ne  doit  pas  juger  ces  âmes,  s'il  ne 
«  veut  se  tromper  dans  son  jugement.  »  Mara- 
botto,  dont  la  sagesse  était  si  bien  connue  de  Ca- 
therine, qu'évidemment  elle  l'avait  en  vue  en  écrivant 
ce  passage,  n'avait  garde  de  la  juger  mal.  Aussi, 
tandis  que  beaucoup  d'autres  avaient  la  bonhomie  de 
croire  à  ses  prétendus  vertiges,  pour  lui,  il  voyait 
clairement  les  opérations  de  la  grâce  dans  tout  ce 
qu'il  lui  arrivait  de  singulier;  c'est  pourquoi  il  l'o- 
bligea à  écrire  l'histoire  qu'il  nous  a  conservée  avec 
sa  vie. 

Lorsque,  ravie  en  extase  ou  hors  d'elle-même,  elle 
dissertait  sur  l'amour  divin,  son  visage  devenait  étin- 
celant  de  lumière  et  rose,  comme  on  peint  celui  d'un 
séraphin  embrasé  d'amour.  En  écoutant  la  doctrine 
admirable  qui  sortait  de  sa  bouche,  on  aurait  cru 
entendre  un  chérubin  initié  aux  mystères  du  ciel 
et  plein  de  science  divine.  Aussi  ceux  qui  l'en- 
touraient étaient  dans  une  sorte  de  stupeur,  ou 
répandaient  des  larmes  d'admiration,  à  la  vue  de 
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cette  sagesse  divine  qui  lui  fournissait,  pour  expli- 
quer des  choses  si  sublimes,  des  sentences  et  des 
paroles  qui  surpassaient  de  bien  loin  la  portée  de 
l'entendement  humain.  Cependant  tout  ce  qu'elle 
pouvait  dire  était  loin  d'exprimer  la  moindre  partie 
des  merveilles  que  Dieu  lui  découvrait.  C'est  l'aveu 
qu'elle  fait  elle-même  dans  son  Dialogue  (3e  partie, 
chap.  11)  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  trouvasse  des  paroles 
«  convenables  à  cette  amitié  tout  aimable,  à  cette 
«  union,  perdue  1  perdue,  dis-je,  à  l'homme  qui  a 
«  perdu  le  sens  de  tous  ces  noms  d'amour,  d'union, 
«  d'annihilation,  de  transformation,  de  douceur,  de 
«suavité,  d'amabilité;  qui  a  perdu  enfin  la  langue 
«  par  laquelle  il  pourrait  comprendre  et  expliquer 
«aux  autres  ce  que  c'est  que  l'union  entre  la  créa- 
«  ture  et  le  créateur.  » 

En  conséquence  de  cette  incapacité,  elle  s'abste- 
nait, autant  qu'il  lui  était  possible,  de  ces  sortes  de 
discours  ;  et  lorqu'elle  était  obligée  de  parler  de  ces 
choses  sublimes,  elle  disait  avec  le  grand  Apôtre: 
«  Ce  que  l'œil  ne  peut  voir,  je  l'ai  vu;  et  ce  que  l'o- 
«reille  ne  saurait  entendre,  je  l'ai  entendu.  »  Ce  qui 
signifiait  qu'elle  ne  trouvait  pas  d'expressions  propres 
à  faire  comprendre  ces  secrets  célestes  que  Dieu  lui 
communiquait.  Le  plus  ordinairement,  ses  visions 
avaient  pour  objet  l'immense  amour  de  Dieu  envers 
l'homme,  la  gloire  qu'il  prépare  à  ses  fidèles  amis, 
la  sagesse  de  sa  Providence  qui  sait  distribuer  à 
chacun  les  moyens  propres  à  le  conduire  au  ciel,  la 
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dignité  et  le  prix  de  sa  divine  grâce,  l'ingratitude  af- 
freuse dont  l'homme  paye  de  si  grands  bienfaits, 
ingratitude  qui,  au  jour  du  jugement,  manifestée  à 
tous  les  regards,  fera  voir  que  le  coupable  est  indigne 
de  miséricorde. 

A  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le  corps  de  Cathe- 
rine se  trouva  tellement  usé  par  les  extases,  et  des- 
séché par  le  grand  feu  d'amour  qui  brûlait  dans  son 
cœur,  que,  pendant  les  dix  ans  qu'elle  survécut  en- 
core, sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  continuel  martyre.  Son 
état  était  si  digne  de  pitié,  qu'on  regardait  comme  un 
prodige  qu'elle  pût  supporter  un  tel  poids  de  souf- 
france sans  mourir  :  et  ce  qui  surprenait  peut-être 
plus  encore,  c'était  la  joie  de  son  visage  et  la  tran- 
quillité de  son  esprit  parmi  de  si  grands  maux.  Lors- 
que les  administrateurs  de  l'hôpital  la  virent  réduite 
à  un  état  si  déplorable,  touchés  de  compassion,  ils  ne 
voulaient  plus  souffrir  qu'elle  continuât  ses  travaux 
ordinaires  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  son  corps  se  trouvait  plus  mal  encore  du  repos 
que  du  travail.  Toutes  les  fois  qu'elle  n'était  occupée 
que  de  Dieu  seul,  ses  ravissements  étaient  si  fré- 
quents et  donnaient  à  son  amour  une  telle  véhé- 
mence que,  visiblement,  il  y  avait  de  quoi  la  faire 
mourir.  Il  fallut  donc  l'engager  à  reprendre  ses 
excercices  ordinaires,  et  lui  commander  de  quitter 
Dieu  pour  Dieu.  C'est  ce  que  firent  ces  mêmes  ad- 
ministrateurs qui  l'avaient  d'abord  condamnée  à 
l'oisiveté,  montrant,  par  ces  changements  mêmes, 


118  VIE 

le  désir  qu'ils  avaient  de  lui  conserver  la  vie,  mais 
sans  en  connaître  les  moyens. 

Cette  ignorance,  du  reste,  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre,  car  les  voies  par  lesquelles  le  Seigneur 
attire  à  lui  les  âmes  d'élite,  sont  si  différentes  des 
nôtres,  que  l'esprit  humain  s'y  perd  tout  à  fait.  Or, 
Catherine  était  évidemment  une  de  ces  âmes  qui  lui 
sont  particulièrement  chères  ;  et  s'il  voulut  l'accabler 
de  souffrances  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
ce  fut  pour  la  rendre  plus  conforme  à  son  Fils  bien- 
aimé.  Qui  donc  pouvait  empêcher  qu'il  accomplît  sur 
elle  sa  volonté  sainte?  «  Dieu  me  montra,  dit  Cathe- 
rine, par  quel  fait  son  œuvre  devait  être  accomplie 
«  en  moi,  me  mettant  sous  les  yeux  le  cruel  supplice 
«  qui  devait  détruire  et  terminer  ma  vie  passagère.  » 
Cependant  les  impressions  du  feu  divin  croissant  de 
jour  en  jour,  son  corps  dépérissait  sensiblement  ;  son 
cœur  ne  pouvant  plus  supporter  de  telles  ardeurs, 
semblait  vouloir  s'échapper  de  sa  poitrine,  et  les 
chairs  qui  l'environnaient,  par  leur  couleur  de  feu, 
annonçaient  l'incendie  dont  il  était  le  foyer.  Entre 
autres  tourments  que  Dieu  lui  fit  subir,  en  la  soute- 
nant par  des  visites  angéliques,  elle  éprouva  ceux  de 
saint  Laurent,  martyr,  de  saint  Barthélémy,  apôtre, 
et  quelques-unes  des  douleurs  que  le  Verbe  incarné 
endura,  pour  notre  amour,  sur  l'arbre  de  la  croix. 
Ces  souffrances  furent  si  atroces,  que  si  Dieu,  qui 
prenait  plaisir  à  voir  sa  patience,  ne  l'eût  fortifiée  paï 
des  secours  surnaturels,  et  distraite  de  son  mal,  en 
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1  occupant  de  son  opération  intérieure,  elle  n'aurait 
pu  les  supporter. 

Voici,  en  peu  de  mots,  quelles  furent  les  prin- 
cipales et,  on  peut  le  dire,  les  plus  agréables  faveurs 
par  lesquelles  il  plut  à  Dieu  d'orner  cette  sainte  âme, 
afin  d'offrir  à  notre  admiration  le  double  spectacle  de 
ce  qu'il  fit  par  elle,  et  de  ce  qu'elle  souffrit  pour  lui. 


CHAPITRE  XIV 

!La  dernière  maladie  de  Catherine! 


Il  y  avait  déjà  près  de  dix  ans  que  les  ravissements 
de  Catherine  et  les  vives  affections  de  son  amour 
pour  Dieu  usaient  les  forces  de  son  corps.  Aussi  était- 
elle  tombée  peu  à  peu  dans  un  état  de  dépérissement 
extraordinaire.  On  n'avait  pas  manqué  de  lui  admi- 
nistrer tous  les  remèdes  que  l'on  croyait  propres  à 
rétablir  sa  santé,  ou  du  moins  à  la  soutenir,  mais  en 
pure  perte.  Les  médecins  qui  la  traitaient,  ne  con- 
naissant pas  la  nature  de  son  mal,  n'avaient  pu  réus- 
sir à  lui  procurer  le  moindre  soulagement.  Aux 
médecins  découragés  succédèrent  les  amis  qui,  vivant 
avec  elle  et  consultant  l'expérience,  la  secouraient  au- 
tant qu'il  était  en  leur  pouvoir  :  mais  tous  leurs  soins 
n'aboutirent   qu'à  retarder  un  peu  la  catastrophe. 

Enfin,  quatre  mois  avant  sa  mort,  la  voyant  réduite 
à  un  état  complet  d'inanition,  ils  réunirent  plusieurs 
médecins  extraordinaires,  pour  conférer  ensemble 
sur  son  état  et  chercher  le  moyen  de  la  secourir  ef- 
ficacement. Ces  médecins  s'assemblèrent  deux  fois, 
soumirent  la  malade  à  tous  les  examens  imaginables, 
ne  négligèrent  aucune  observation  pour  découvrir  les 
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causes  de  son  mal  ;  mais,  n'ayant  pu  apercevoir  aucun 
indice  de  maladie  naturelle,  ils  prononcèrent  unani- 
mement que  cette  infirmité  avait  un  principe  divin; 
qu'en  conséquence  les  remèdes  humains  seraient 
inefficaces,  et  que  Dieu  seul  pouvant  la  guérir,  il 
fallait  l'abandonner  à  la  puissance  de  ses  opérations. 
Ce  sentiment  fut  approuvé  de  Catherine  qui  avait 
toujours  parlé  de  son  état  de  la  même  façon. 

Dans  ce  temps-là  Jean-Baptiste  Boërius,  qui  avait 
été  longtemps  médecin  du  roi  d'Angleterre,  et  fort 
célèbre  dans  son  art,  venait  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Ayant  entendu  parler  de  la  sainteté  de  Catherine, 
aux  médecins  qui  s'étaient  occupés  de  sa  maladie, 
et  de  cette  maladie  comme  n'étant  pas  naturelle, 
il  douta  de  sa  sainteté,  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
persuader  qu'une  maladie  surnaturelle  fût  autre 
chose  qu'une  imposture.  Plein  de  cette  idée,  il 
se  fit  introduire  auprès  d'elle,  et  lui  dit  :  «  Je 
«  suis  bien  surpris,  Madame,  que  vous  qui  jouissez, 
«  dans  cette  ville,  d'une  si  haute  réputation  de 
«  vertu,  ne  craigniez  pas  de  scandaliser  les 
«  hommes  raisonnables,  en  affirmant  que  la  maladie 
«  qui  vous  afflige  n'est  pas  naturelle,  et  que  les  re- 
«  mèdes  de  la  médecine  n'y  peuvent  rien.  Permettez- 
«  moi  de  vous  dire  qu'il  y  a  au  moins  une  apparence 
«  d'hypocrisie  dans  cette  conduite.  » 

«  Je  suis  affligée,  Monsieur,  répondit  Catherine, 
«  d'apprendre  que  je  suis  pour  quelqu'un  un  sujet 
«  de  scandale.  Si  l'on  pouvait  trouver  un  remède  à 
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mon  mal,  je  m'en  servirais  volontiers;  et  si  vous 
a  avez,  Monsieur,  l'espérance  de  me  guérir,  je  vous 
a  promets  de  me  conformer  à  vos  ordonnances.  »  — 
a  Puisque  vous  voulez  bien  être  guérie,  reprit  le  mé- 
«  decin,  j'espère  troiner  le  moyen  de  vous  rendre  la 
«  santé.  »  Après  avoir  attentivement  observé  la  ma- 
ladie, il  s'en  alla  préparer  plusieurs  médicaments 
qu'il  croyait  être  convenables.  Il  vint  ensuite  et  les 
offrit  à  la  malade,  qui,  en  femme  obéissante,  les  em- 
ploya selon  qu'il  l'avait  prescrit.  Lorsqu'ils  furent 
épuisés,  il  lui  en  apporta  d'autres,  et  continua  ses 
expériences  pendant  un  assez  long  temps,  mais  sans 
pouvoir  opérer  aucun  changement  dans  son  état. 
Cependant  après  environ  vingt  jours  de  tentatives 
inutiles,  elle  lui  dit  :  «  Sans  doute,  Monsieur,  vous 
«ne  doutez  pas  que  j'aie  mis  toute  la  ponctualité 
«  possible  à  prendre  vos  remèdes,  et  vous  voyez  né- 
«  anmoins  que  je  n'en  suis  pas  mieux.  Je  savais 
«  bien  d'avance  qu'il  en  serait  ainsi;  j'ai  pourtant 
«  voulu  vous  obéir,  pour  éloigner  de  vous  et  des 
«  autres  ce  que  vous  appeliez  un  scandale.  Mainte- 
ce  nant  qu'il  doit  vous  être  évident  que  je  suis 
c<  exempte  d'hypocrisie,  permettez-moi  d'oublier 
«  mon  corps,  et  de  ne  m'occuper  désormais  que  du 
a  soin  de  mon  âme.  » 

Dieu  permit  cette  aventure,  remarque  à  ce  sujet 
le  père  Parpera,  pour  confondre  la  confiance  du 
médecin,  et  mettre  en  ëvi./nce  le  principe  surna- 
turel de  cette  infirmité.  On  n'en  continua  pas  moins 
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à  la  tourmenter  par  de  vains  remèdes  ;  et  elle,  par 
amour  pour  l'obéissance,  prenait  tout  ce  qu'on  lui 
donnait,  quoiqu'elle  sût  très-bien  d'avance  que  tous 
ces  breuvages  ne  serviraient  qu'à  augmenter  ses  souf- 
frances ;  mais  elle  aimait  mieux  souffrir  et  mourir, 
s'il  le  fallait,  que  de  ne  pas  accomplir  une  vertu 
qu'elle  aimait  si  tendrement.  Cependant,  tout  en  fai- 
sant ce  qu'on  lui  prescrivait,  elle  continuait  à  déclarer 
que  son  mal  n'était  point  de  la  nature  de  ceux  que 
l'art  peut  guérir  par  des  remèdes,  et  en  effet  il  était 
bien  visible  que  cette  maladie  était  d'un  ordre  su- 
périeur à  l'ordre  naturel.  Ses  douleurs  devenaient 
plus  vives  dans  les  jours  de  fêtes,  spécialement  dans 
celles  qui  avaient  pour  objet  la  sainte  Vierge,  les 
apôtres  et  les  martyrs,  Dans  les  jours  consacrés  aux 
martyrs,  tandis  que  l'Église  célébrait  leur  mémoire 
dans  ses  temples,  Dieu  faisait  éprouver  à  sa  servante 
les  divers  tourments  qui  leur  avaient  ôté  la  vie. 

En  outre,  tout  ce  qu'on  lui  faisait  prendre,  en 
nourriture  ou  en  breuvage,  pour  soutenir  ses  forces, 
lui  faisait  plus  de  mal  que  de  bien.  Une  seule  chose 
la  soulageait  et  la  fortifiait,  c'était  la  divine  Eucha- 
ristie qu'elle  recevait  chaque  jour  avec  une  joie  in- 
comparable et  sans  aucune  peine.  Le  père  Parpera 
raconte  qu'un  jour  où  elle  était  plus  mal  qu'à  l'or- 
dinaire, l'heure  de  sa  communion  étant  arrivée,  elle 
demanda  par  signe  qu'on  allât  lui  chercher  son  con- 
fesseur; celui-ci,  comprenant  son  désir,  mais  la 
croyant  trop  faible  pour  avaler  la  sainte  hostie,  vint 
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la  trouver,  et  lui  manifesta  son  inquiétude;  elle  lui 
fit  entendre,  par  la  gaieté  de  son  visage,  qu'il  pouvait 
être  sans  crainte  à  cet  égard.  Elle  communia  donc, 
et,  à  peine  eut-elle  reçu  ce  divin  hôte,  qu'elle  devint 
rouge  comme  un  séraphin,  et  donna  tous  les  signes 
d'une  joie  extraordinaire.  Bien  plus,  fortifiée  par  cet 
auguste  sacrement,  elle  recouvra  l'usage  de  la  parole, 
et  dit  qu'à  peine  la  sainte  hostie  avait  été  déposée  sur 
sa  langue  que  déjà  elle  la  sentait  dans  son  cœur. 
Plusieurs  personnes  pieuses  accouraient  de  fort  loin 
pour  être  témoins  du  martyre  que  le  divin  amour 
faisait  souffrir  à  notre  sainte;  et  je  puis  dire  que  ce 
n'était  pas  sans  fruit.  Combien,  en  effet,  elles  étaient 
édifiées  en  voyant,  d'une  part,  ses  intolérables  souf- 
frances, et,  de  l'autre,  sa  patience  et  sa  tranquillité 
d'esprit.  En  outre,  elle  les  portait  puissamment,  par 
ses  discours,  et  plus  encore  par  la  ferveur  de  son 
âme,  au  mépris  du  monde,  à  la  fuite  du  péché  et  au 
saint  amour  de  Dieu;  en  sorte  qu'elles  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes,  se  recommandaient  instam- 
ment à  ses  prières,  et  ne  la  quittaient  que  remplies 
d'étonnement  et  d'admiration,  persuadées  qu'elles 
avaient  vu  un  ange  plutôt  qu'une  femme.  C'est  sous 
cet  aspect  qu'elle  s'est  peinte  elle-même  dans  son 
Dialogue  (lre  p.,  chap.  21),  peut-être  sans  le  savoir, 
ou  du  moins  forcée  à  le  faire  par  la  volonté  de  Dieu, 
ce  Lorsqu'une  âme,  dit-elle,  sera  parvenue  à  ce  degré 
«  de  perfection,  je  ne  l'appellerai  plus  désormais 
«  créature  humaine,  puisque,  l'humanité  étant  pour 
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((  ainsi  dire  détruite,  je  la  verrai  toute  transformée 
«  en  Dieu.  »  Elle  ajoute  ailleurs  (3e  part.,  chap.  11)  : 
«  Si  de  telles  personnes,  qui  sont  rares  dans  le  mon- 
«  de,  étaient  bien  connues,  on  les  adorerait  sur  la 
«  terre;  mais  Dieu  les  cache  aux  yeux  des  autres,  et 
«  à  leurs  propres  yeux,  jusqu'au  jour  de  la  mort; 
ce  alors  il  lève  le  voile,  et  la  vérité  se  montre  dans 
«  tout  son  jour.» 

Il  faudrait  un  volume  entier  pour  décrire  les 
merveilles  que  le  divin  amour  produisit  en  Catherine 
pendant  les  quatre  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  lui 
faisait  sentir  parfois  de  si  atroces  douleurs,  qu'il  lui 
semblait  être  en  corps  dans  les  flammes  du  purga- 
toire. Cet  état  lui  avait  été  annoncé  d'avance, 
comme  elle  le  dit  dans  son  Dialogue  (2e  part.,  ch.  6), 
en  ces  termes  :  «  L'expérience  t'apprendra  mieux 
«  que  le  raisonnement  la  cause  qui  me  détermine  à 
«  te  faire  endurer  ce  cruel  tourment.  Lors  donc  que 
«  j'aurai  fait  de  ton  corps  un  vrai  purgatoire,  tu 
«  sauras  que  j'en  agis  de  la  sorte  pour  augmenter  ta 
«  gloire,  et  t'attirer  au  ciel,  sans  qu'il  soit  besoin 
«  d'autre  purification.  »  D'autres  fois,  il  la  réjouis- 
sait par  des  visions  célestes,  qui  lui  donnaient  un 
avant-goût  des  plaisirs  du  paradis.  Mais  telle  était  sa 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  que  ni  ces  consola- 
tions ne  diminuaient  son  amour  pour  les  souffrances, 
ni  cet  amour  ne  pouvait  éteindre  le  désir  de  s'en- 
voler bientôt  au  ciel,  pour  s'y  réunir  à  son  bien- 
aimé.  Dans  ce  temps-là,  Dieu  lui  fit  voir  l'état  des 
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âmes  dans  le  purgatoire  (ou  de  nouveau,  ou  d'une 
autre  manière  qu'il  l'avait  fait  précédemment).  Il  lui 
fît  voir  aussi  quelle  doit  être  la  pureté  d'une  âme,  au 
sortir  de  la  vie,  pour  qu'elle  soit  admise  dans  la 
patrie  céleste.  Déjà  elle  avait  reçu  des  lumières  à  ce 
sujet,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  Dialogue  (3e 
part.,  chap.  6),  où  elle  parle  ainsi  :  «  Pour  obtenir 
ce  le  salut,  il  n'y  a  pas  de  voie  plus  courte,  plus  facile 
«  et  plus  sûre  que  cette  précieuse  robe  nuptiale  de  la 
«  charité.  Elle  donne  à  l'âme  une  telle  confiance, 
«  et  lui  inspire  une  si  grande  magnanimité,  que, 
«  lorsque  la  mort  arrive,  elle  va  hardiment,  se  prê- 
te senter  au  tribunal  de  Dieu.  Lame,  au  contraire, 
«  qui  n'a  pas  cette  précieuse  charité,  est,  même  à 
«  ses  propres  yeux,  si  vile  et  si  méprisable,  qu'elle 
«  irait  se  cacher  dans  la  prison  la  plus  triste  et  la 
«  plus  horrible,  comme  elle  y  va  en  effet,  plutôt  que 
«  de  comparaître  devant  Dieu.  Ce  grand  Dieu,  étant 
«  simple  et  pur,  ne  peut  rien  recevoir  en  lui  qui 
«  ne  soit  pur  et  simple,  et  parce  qu'il  est  une  mer 
«  d'amour  dans  laquelle  tous  les  saints  vont  se  plon- 
«  ger  à  jamais,  il  est  impossible  que  la  moindre 
a  imperfection  y  soit  admise.  C'est  pourquoi,  lame 
«  dépouillée  de  la  charité,  lorsqu'elle  se  sépare  du 
«  corps,  se  précipiterait  plutôt  dans  l'enfer  que  de 
«  se  présenter  devant  un  Dieu  qui  est  la  simplicité  et 
«  la  pureté  même.  »  Mes  lecteurs  comprendront  que 
notre  sainte  ne  parle  pas  ici  de  cette  charité  qui  suffit 
pour  rendre  l'âme  juste,  mais  de  la  charité  dans  un 
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degré  capable  d'effacer  jusqu'aux  moindres  souil- 
lures du  péché.  Outre  ces  lumières  dont  nous  venons 
de  parler,  Dieu  fit  encore  voir  à  sa  fidèle  servante  l'a- 
mour dans  lequel  l'âme  avait  été  créée,  l'excellence 
de  l'éternelle  béatitude,  et  plusieurs  autres  secrets 
divins,  que  celui-là  seul  peut  comprendre,  à  qui  Dieu 
daigne  les  manifester. 


CHAPITRE  XV 

Continuation  de  la  maladie  de  Catherine 
et  sa  niorf. 


Le  jour  de  l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge, 
de  l'année  1510,  Catherine,  se  trouvant  beaucoup 
plus  mal  qu'à  l'ordinaire,  demanda  et  reçut  l'extrême- 
onction  avec  toute  la  joie  de  son  cœur.  Elle  fat  en- 
suite visitée  par  une  multitude  d'anges  qui  s'entre- 
tinrent avec  elle  des  joies  du  paradis.  Le  plaisir 
qu'elle  en  eut  fut  si  grand,  que,  ne  pouvant  se  ren- 
fermer en  elle-même,  elle  le  laissa  éclater  au  dehors 
par  des  signes  d'allégresse  extraordinaires,  qui 
remplirent  tous  les  assistants  d'étonnement  et  de 
consolation.  Or,  cette  joie  ne  fut  pas  une  affection 
courte  et  fugitive  ;  elle  dura  pendant  sept  jours  sans 
aucune  interruption,  si  bien  que  ceux  qui  étaient  pré- 
sents crurent  le  danger  passé  et  sa  guérison  certaine. 
Mais,  lorsque  ces  heureux  jours  se  furent  écoulés, 
chacun  comprit  que  son  espérance  était  illusoire  ; 
elle  fut  saisie,  en  effet,  de  convulsions  on  ne  peut 
plus  violentes,  qui,  en  quelques  instants,  la  condui- 
sirent aux  portes  du  tombeau.  Ceci  arriva  dans  la 
nuit  du  23  ou  24  août,  veille  de  la  fête  de  saint  Bar- 
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thèîemy.  Dieu  permit  aussi  qu'elle  fût  éprouvée  par 
une  horrible  vision  du  démon,  qui  la  mit  dans  un 
état  impossible  à  décrire  ;  non  qu'elle  eût  aucune 
frayeur  de  cet  ennemi  du  salut  ;  mais  la  répugnance 
qu'il  y  avait  entre  son  âme  embrasée  du  divin  amour 
et  l'état  déplorable  de  cette  malheureuse  créature  dé- 
pouillée de  tout  bien,  lui  rendait  sa  présence  intolé- 
rable. Ne  pouvant  donc  souffrir  cette  abominable 
vision,  elle  se  tournait  de  côté  et  d'autre,  faisait  sui 
sa  poitrine  le  signe  de  la  croix,  et  indiquait  aux  assis- 
tants, par  signes,  le  désir  qu'elle  avait  de  les  voir  en 
faire  autant.  La  vision  continuant  toujours,  elle  fit 
asperger  la  chambre  et  son  lit  d'eau  bénite.  Enfin, 
au  bout  d'une  demi-heure,  le  démon  disparut,  et  elle 
recouvra  sa  première  tranquillité. 

Cet  état  de  paix  dura  quelques  heures,  pendant  les- 
quelles elle  fut  en  proie  à  ses  douleurs  corporelles  ; 
puis  elle  reçut  de  nouveau  des  impressions  célestes, 
qui  firent  bientôt  place  à  de  nouveaux  tourments  ; 
aussi  était-elle  tantôt  agitée  et  tantôt  calme,  tantôt 
triste  et  tantôt  joyeuse,  tantôt  défaillante  et  tantôt 
animée  d'une  nouvelle  vigueur.  Les  médecins  et  les 
autres  personnes  présentes  considéraient  avec  stu- 
peur tous  ces  inexplicables  changements,  et  pas- 
saient eux-mêmes  d'un  sentiment  à  un  autre,  tantôt 
se  promettant  de  la  conserver,  et  tantôt  craignant 
de  la  voir  rendre  l'âme.  Ils  éprouvèrent  surtout 
ce  combat  de  l'espérance  contre  la  crainte,  et 
de   la  crainte   contre   l'espérance,  d'une   manière 
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terrible,  le  vingt-cinquième  jour  d'août.  Ce  jour-là 
elle  fut  longtemps  évanouie;  on  crut  qu'elle  allait 
mourir  ;  mais,  tout  à  coup  reprenant  ses  forces,  elle 
demanda  qu'on  ouvrît  les  fenêtres,  afin  qu'elle  pût 
contempler  le  ciel,  et  entonna  l'hymne  Veni,  Creator, 
qu'elle  continua  à  chanter  tout  entière  avec  l'assis- 
tance. Lorsque  ce  chant  fut  terminé,  toutes  les  per- 
sonnes présentes  observèrent  avec  admiration  son 
visage  joyeux  et  rayonnant,  et  Fentendirent  proférer 
ces  paroles  :  «  Allons-nous-en  !  plus  de  terre  !  plus 
de  terre  !  »  Ensuite  elle  resta  comme  morte.  Les  té- 
moins, la  considérant  attentivement  pour  voir  si  elle 
avait  rendu  l'esprit,  s'aperçurent  qu'elle  vivait  encore, 
et  crurent  remarquer  qu'elle  voyait  ou  entendait 
quelque  chose  de  grand.  Lorsqu'elle  eut  repris  ses 
sens,  ils  lui  demandèrent  ce  qu'elle  venait  de  voir 
tout  à  l'heure  :  «  Je  ne  puis  le  dire,  »  répondit-elle 
d'abord  :  ensuite  elle  ajouta  :  «  J'ai  vu  des  choses 
«  très-désagréables,,  mais  entièrement  ineffables.  » 
Deux  jours  après  elle  eut  une  autre  vision  qu'elle 
manifesta.  Elle  avait  toujours  désiré  purifier  son  âme 
de  toute  affection  charnelle  et  spirituelle.  Or,  Dieu 
la  lui  fit  voir  dans  cet  heureux  état,  et  elle  fournit  à 
ceux  qui  l'entouraient  le  moyen  de  s'en  convaincre 
d'une  manière  indubitable.  Elle  commença  par  dé- 
clarer qu'elle  ne  voulait  auprès  d'elle  que  les  person- 
nes qui  lui  étaient  absolument  nécessaires.  Ensuite 
elle  exigea  qu'elles  n'eussent  entre  elles  que  des 
entretiens  édifiants.  Enfin  elle  montra  désormais  à 
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ses  meilleurs  amis  une  indifférence  à  laquelle  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés,  et  qui  ne  leur  laissa  pour  elle 
que  deux  sentime  nts,  le  respect  et  la  crainte.  Il  est  plus 
facile  de  raconter  que  de  faire  comprendre  les  progrès 
étonnants  du  divin  amour  dans  ce  corps  exténué  et 
cette  âme  purifiée  par  ces  visions  tantôt  délicieuses 
et  tantôt  effrayantes  ;  car  l'esprit  humain  n'est  pas 
propre  à  comprendre  les  secrètes  opérations  de  Dieu. 
On  la  vit  immobile  pendant  plusieurs  heures,  le  vi- 
sage et  les  lèvres  d'une  couleur  qui  n'était  pas  natu- 
relle; car  ils  étaient  non-seulement  vermeils,  mais 
d'un  rouge  éclatant.  Son  corps  devenait  parfois  si 
ardent  qu'on  en  voyait  sortir  des  flammes.  Le  feu 
qui  la  consumait  intérieurement  était  en  effet  si  actif, 
que,  lorsqu'on  lui  présentait  un  vase  d'eau  froide  pour 
rafraîchir  ses  mains,  on  le  retirait  aussi  chaud  que 
s'il  eût  demeuré  quelque  temps  sur  un  fourneau. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  merveilles  qui  pré- 
cédèrent son  trépas.  Quelque  temps  avant  de  tomber 
malade  elle  avait  prédit  à  Argentina  que  cette  mala- 
die dont  elle  devait  mourir  ne  serait  point  naturelle, 
et  qu'avant  sa  mort  elle  recevrait  les  stigmates  de  la 
passion  de  son  Sauveur.  C'est  ce  qu'on  vit  se  réaliser 
dans  le  temps  dont  nous  parlons.  En  effet,  le  3  sep- 
tembre, pendant  une  crise  plus  violente  que  de 
coutume,  on  la  vit  étendre  les  bras  et  donner  les  si- 
gnes d'une  douleur  extraordinaire  :  ce  qui  fît  com- 
prendre à  ceux  qui  la  voyaient  que  Jésus  imprimait 
sur  son  corps  ses  nobles  et  divines  plaies.  Il  est  vrai 
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qu'elles  ne  parurent  pas  au  dehors;  mais  cette  im- 
pression, pour  être  purement  spirituelle,  n'en  fut  pas 
moins  réelle.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
grand  Apôtre  qui  déclarait  porter  dans  sa  chair  les 
stigmates  de  son  Sauveur,  et  cependant  personne  ne 
les  voyait.  Or,  que  Dieu  ait  accordé  à  sa  servante  la 
même  faveur,  nous  avons  pour  indices,  non-seule- 
ment cette  posture  et  ces  signes  d'une  douleur 
inexprimable  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
les  paroles  qu'elle  prononça  dans  cette  circonstance. 
«  Qu'elle  soit  la  bien-venue  cette  passion,  s'écria- 
«  t-elle,  et  toute  autre  qui  pourra  m'arriver  par  l'ai- 
«  mable  volonté  de  mon  Dieu.  Voilà  environ  trente- 
«  six  ans,  ô  mon  doux  amour!  que  vous  m'avez 
-<  éclairée.  Depuis  lors  je  n'ai  jamais  cessé  de  désirer 
«les  souffrances  tant  intérieures  qu'extérieures; 
«mais  parce  que  je  les  aimais  lorsque  vous  me  les 
«  avez  envoyées,  il  me  semblait  toujours  que  je  ne 
«souffrais  rien.  Ceux  qui  voyaient  mes  maux  exté- 
«  rieurs  les  jugeaient  fort  grands  ;  et  moi,  par  une 
«disposition  admirable  de  votre  bonté,  je  n'y  trou- 
ce  vais  que  suavité  et  délices  ineffables.  Aujourd'hui, 
«  me  voici  au  plus  fort  de  la  douleur.  J'en  suis 
«  accablée  dans  le  corps  et  dans  l'âme.  C'est  au  point 
«  que  je  ne  pense  pas  qu'aucun  corps  humain  puisse 
«  souffrir  un  pareil  supplice  sans  y  succomber.  Je 
«  dirai  plus  ;  il  aurait  de  quoi  anéantir  un  corps  de 
«  fer  ou  de  diamant  par  sa  violence.  Cependant  je  vis 
«  encore.  Ah  !  il  apparaît  bien  que  vous  gouvernez  et 
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«  modérez  ainsi  toutes  choses,  parce  que  vous  ne 
«  voulez  pas  que  je  meure  en  ce  moment.  Voici  en- 
«  core  une  autre  merveille.  Quoique  je  souffre  dans 
«  ma  faible  chair,  sans  aucun  soulagement,  les 
« tourments  les  plus  insupportables,  néanmoins  je 
a  me  sens  si  forte  au  dedans,  que  je  ne  puis  pas  dire 
«que  je  souffre.  Il  me  semble  plutôt  que  je  goûte 
«une  volupté  si  douce  et  si  agréable,  que  je  ne  puis 
«  ni  la  comprendre  ni  l'exprimer.  » 

Gomment  cette  sainte  pouvait-elle  dire  qu'elle  ne 
savait  pas  ce  que  c'est  que  souffrir  parmi  tant  de 
souffrances?  C'est  qu'à  cause  de  sa  parfaite  transfor- 
mation en   Dieu,  toutes  ses  douleurs,  au  lieu  d'être 
contraires  à  sa  volonté,  lui  étaient  conformes.  Je  di- 
rai plus,  c'est  qu'elle  les  recevait  comme  transmises 
par  son  amour;  en  sorte  qu'étant  mêlées  avec  cet 
amour,  elles  lui  causaient  une  satisfaction  délicieuse. 
Elle  a  dit  elle-même  dans  son  Dialogue  (2me  p., 
:hap.  4)  en  parlant  de  l'amour  unitif  :  «  Une  âme 
ce  en  cet  état  ne  redoute  ni  les  adversités,  ni  les  per- 
ce sécutions,  ni  le  martyre,  ni  l'enfer,  parce  que  cet 
«  amour  rend  tout  tolérable.  »  Elle  ajoute  dans  son 
Traité   du  Purgatoire  (chap.   1er)  :  «  Ces  âmes  ne 
«peuvent  dire  que  les  peines  qu'elles  endurent  sont 
«  des  peines,  tant  elles  acquiescent  à  la  disposition 
«  de  la  volonté  de  Dieu  avec  laquelle  leur  volonté  est 
«  unie  par  la  charité  pure.  » —  «Elles  souffrent  vo- 
«  lontiers  leurs  tourments,  dit-elle  encore  (chap.  16), 
«  et  il  leur  semble  que,  Dieu  en  les  faisant   souî- 
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«frir  de  la  sorte,  use  d'une  grande  miséricorde  à 
«leur  égard.»  Or,  au  chapitre  17  du  même  ou- 
vrage, elle  assure  que  l'état  des  âmes  du  purgatoire 
est  le  sien. 

Depuis  plusieurs  jours,  Dieu  lui  avait  soustrait 
toutes  ses  consolations,  hormis  celle  qu'elle  trouvait 
dans  la  sainte  communion,  lorsque,  le  7  septem- 
bre, parmi  plusieurs  sujets  de  joie,  il  lui  fit  voir  une 
longue  échelle  de  feu  qui  s'élevait  delà  terre  au  ciel, 
et  limita  à  monter  les  degrés  de  cette  échelle.  Cette 
vision  dura  pendant  quatre  heures,  et  embrasa  telle- 
ment son  cœur  et  son  corps,  qu'elle  s'imagina  que 
toute  la  terre  était  en  feu,  et,  pour  s'en  assurer,  elle 
demanda  que  l'on  ouvrît  les  fenêtres  de  sa  chambre. 
Cependant  les  personnes  qui  l'entouraient,  désirant 
lui  conserver  la  vie,  l'obligeaient,  de  temps  en  temps, 
à  prendre  quelque  chose  pour  soutenir  ses  forces; 
mais  cela  ne  servait  qu'à  alimenter  son  obéissance  ; 
car,  pour  son  corps,  elle  savait  très-bien  d'avance 
qu'il  n'en  profiterait  pas.  Ces  amis  fidèles,  après 
avoir  épuisé,  en  pure  perte,  tous  les  moyens  de  la 
soulager,  réunirent  dix  médecins  à  la  fois  pour  voir 
encore  s'ils  ne  trouveraient  pas  dans  leur  art  quelque 
remède  efficace.  C'étaient  des  hommes  habiles  qui 
firent  leurs  efforts  pour  détruire  le  mal,  mais  en  vain. 
Ils  furent  forcés  d'avouer,  à  leur  tour,  que  cette  ma- 
ladie n'était  nullement  naturelle. 

Alors  le  dessein  que  Dieu  avait  formé,  de  toute 
éternité,  de  faire  de  Catherine  un  modèle  d'amour 
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et  de  patience,  était  accompli.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
terminer  sa  vie  terrestre,  ce  qui  n'était  pas  difficile, 
car  le  feu  qui  la  brûlait  au  dedans  la  consumait.  Le 
14  septembre  elle  eut  un  vomissement  de  sang,  et 
ce  sang  embrasé,  reçu  dans  un  vase  d'airain,  le  pé- 
nétra de  telle  sorte,  que  les  taches  qu'il  y  fit  demeu- 
rèrent ineffaçables.  Une  lampe,  avant  de  s'éteindre, 
se  ranime  un  instant  et  jette  une  dernière  et  brillante 
clarté.  Il  en  fut  ainsi  de  Catherine.  Après  cette  der- 
nière crise,  qui  devait  lui  ôter  la  vie,  elle  se  ranima 
d'une  manière  surprenante,  et,  pendant  plusieurs 
heures,  édifia,  tout  le  monde  par  des  discours  plus 
brûlants  que  jamais  du  beau  feu  de  la  charité.  Vers 
minuit,  on  lui  demanda  si  elle  ne  désirait  pas  com- 
munier à  son  ordinaire  ?  Elle  était  alors  absorbée 
dans  une  très-haute  contemplation.  Elle  entendit 
cependant  la  question  qu'on  lui  adressait;  et,  ne 
pouvant  répondre,  elle  montra  de  son  doigt  le  ciel, 
voulant  sans  doute  faire  entendre  qu'elle  allait  partir 
pour  le  festin  céleste.  Aussitôt  son  visage  prit  une 
sérénité  extraordinaire.  On  l'entendit  moduler,  d'une 
voix  douce,  ces  paroles  de  son  Sauveur  :  «  Sei- 
«gneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  :  » 
elle  rendit  le  dernier  soupir,  vers  la  sixième  heure  de  la 
nuit  du  dimanche,  15  septembre,  de  l'année  1510, 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans  cinq  mois  et  dix  jours. 


CHAP-TnE  XVI 

Gloire  de  Catherine  manifestée  à  plusieurs,  sa  sé- 
pulture. 


Au  moment  où  Catherine  s'endormait  si  heureu- 
sement dans  le  Seigneur,  une  deses filles  spirituelles, 
qui  était  présente,  vit  sa  belle  âme  sortir  de  son  corps, 
ef.  .-"élever  rapidement  vers  le  ciel.  Réjouie  par  cette 
vision,  et  tout  inondée  de  la  lumière  céleste,  elle  pro- 
féra d'abord  des  paroles  imprégnées  du  feu  de  l'amour 
divin.  Ensuite  elle  dit  aux  personnes  qui  l'environ- 
naient :  «Oh  !  qu'elle  est  étroite  la  voie  qu'il  faut 
«  parcourir  pour  arriver,  sans  obstacles,  à  la  céleste 
«  patrie  !  »  Après  eus  courtes  paroles,  elle  eut  une 
extase  qui  dura  tout  le  reste  de  la  nuit  et  qui  la  fit 
souffrir  beaucoup,  parce  que,  comme  elle  le  déclara 
dans  la  suite,  elle  se  vit  elle-même  engagée  dans 
cette  voie  qui  lui  semblait  si  étroite  et  si  difficile, 
qu'elle  ne  savait  de  quel  côté  se  tourner.  Elle  vit 
aussi  les  tourments  destinés  aux  âmes  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  purifiées  au  sortir  de  leur  corps,  et 
ce  spectacle  la  remplit  de  terreur. 

Une  possédée  du  démon  fut  tourmentée  d'une 
manière  horrible  au  moment  où  Catherine  quittait 


VIE   DE   SAINTE   CATHERINE   DE  GÊNES.  137 

la  terre  ;  et  le  malin  esprit,  qui  la  possédait,  fut  con- 
traint d'avouer  qu'il  avait  vu  son  âme  s'unir  à  Dieu, 
et  que  cette  vue  lui  avait  causé  un  tourment  intolé- 
rable. 

Un  médecin  qui  lui  était  fort  attaché,  s'étant  ré- 
veillé pendant  cette  nuit,  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  Adieu,  je  pars  maintenant  pour  le  ciel.  Là- 
dessus,  la  pensée  lui  vint  que  Catherine  était  morte, 
il  le  dit  même  à  sa  femme;  et  le  lendemain  il  apprit, 
en  effet,  qu'à  cette  même  heure  Catherine  avait 
rendu  son  esprit  à  Dieu. 

Dans  celte  même  nuit,  Hector  Vernaccia,  un  des 
fils  spirituels  de  Catherine,  étant  en  oraison,  la  vit 
sur  une  nuée  blanche  qui  la  portait  vers  le  ciel. 
Comme  c'était  un  homme  spirituel  et  tout  dévoué  à 
notre  sainte,  cette  vision  le  remplit  d'une  telle  con- 
solation et  lui  causa  une  si  grande  joie,  qu'il  en  était 
tout  hors  de  lui.  Il  se  trouvait  alors  absent  de  Gênes, 
et  dans  un  lieu  assez  éloigné.  Cependant  il  ne  douta 
pas  plus  de  sa  mort  que  s'il  l'avait  vue  de  ses  yeux 
rendre  l'âme. 

Une  religieuse,  que  l'on  croit  être  sa  sœur,  Tho- 
maseFlisci,  la  vit,  pendant  son  sommeil,  vêtue  d'une 
robe  blanche,  et  ceinte  par  les  reins.  En  même 
temps  son  union  avec  Dieu  lui  fut  spirituellement 
révélée,  et  elle  dit  à  sa  compagne  :  Je  viens  de  voir 
l'âme  de  Catherine  monter  au  ciel.  Quand  le  jour  fut 
venu,  elle  s'informa  de  la  chose,  et  apprit  avec  une 
grande  joie  qu'elle  ne  s'était  pas  trompée. 
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Au  moment  où  Catherine  expirait,  une  autre  re- 
ligieuse, qui  était  alors  en  extase,  la  vit  si  belle,  si 
joyeuse  et  comblée  de  telles  délices,  qu'elle  se  crut 
transportée  dans  le  paradis.  Catherine  l'appela  par 
son  nom,  lui  donna  plusieurs  avis  salutaires,  l'encou- 
ragea à  souffrir  patiemment,  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
les  peines  de  la  vie;  après  quoi  elle  disparut.  Cette 
religieuse,  qui  ne  manqua  pas  de  suivre  fidèlement 
les  conseils  de  la  sainte,  disait  ensuite  que  le  souvenir 
de  cette  vision,  qui  lui  revenait  souvent  à  la  mé- 
moire, la  remplissait  chaque  fois  de  la  plus  douce 
consolation.  Elle  avouait  aussi  que  la  dévotion  qu'elle 
avait  toujours  eue  pour  cette  sainte  âme  s'était  sin- 
gulièrement accrue  depuis  sa  mort. 

Cattaneo  Marabotto,  confesseur  de  la  servante  de 
Dieu,  connaissait  mieux  que  personne  ses  titres  à  la 
gloire  éternelle;  aussi  ne  doutait-il  nullement  de  son 
bonheur.  Cependant,  à  l'exemple  de  saint  Augustin 
qui  offrit  pour  sa  mère  la  céleste  victime,  il  voulut  cé- 
lébrer la  messe  pour  cet  ange  de  vertus.  La  pensée  lui 
vint  d'abord  de  dire  celle  des  défunts  ;  mais  il  en  fut 
détourné  par  je  ne  sais  quelle  répugnance  secrète,  et 
se  sentit,  au  contraire,  porté  à  choisir  la  messe  du 
jour  qui  était  celle  de  plusieurs  martyrs.  Ce  récit  est 
du  père  Parpera.  Le  plus  ancien  historien  raconte  la 
chose  d'une  manière  un  peu  différente.  «  Le  confes- 
seur de  la  sainte,  dit-il,  n'eut  aucune  connaissance 
de  l'état  de  Catherine,  ni  pendant  la  nuit  ni  pendant 
la  journée  du  lendemain.  Le  deuxième  jour,  ayant 


de  sainte  Catherine  de  gênes.  iS9 

dit  la  messe  des  morts,  il  ne  put  jamais  prier  pour 
elle,  mais  seulement  pour  les  défunts  en  général.  Le 
troisième  jour  il  dut  dire  la  messe  du  commun  de 
plusieurs  martyrs,  prescrite  ce  jour-là,  et  Dieu 
permit  qu'en  la  commençant  Catherine  ne  lui  revînt 
nullement  à  la  mémoire.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
deux  versions  qui,  du  reste,  s'accordent  avec  ce  que 
nous  allons  dire,  toutes  les  paroles  de  cette  messe 
lui  rappelèrent  vivement  le  souvenir  de  sa  fille  en 
Jésus-Christ.  L'Introït  commençait  par  ces  paroles  : 
«  Le  salut  des  justes  est  l'ouvrage  du  Seigneur.  »  Il 
lut  ensuite  celles-ci,  au  début  de  FEpître  :  «  Les  âmes 
«  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu.  »  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  blesser  son  cœur  de  la  plus  ten- 
dre dévotion.  Se  rappelant  aussitôt  le  long  et  cruel 
martyre  de  Catherine,  ses  larmes  coulèrent  en  telle 
abondance,  qu'il  ne  pouvait  continuer  le  sacrifice 
commencé.  Tous  les  assistants,  qui  étaient  des  amis 
de  Catherine,  devinant  le  sujet  de  la  douleur  du  père, 
mêlèrent  leurs  larmes  aux  siennes,  et  achevèrent  de 
le  troubler  par  leurs  sanglots.  Cependant  il  acheva 
comme  il  put  le  saint  sacrifice.  Sorti  de  l'église,  il 
lui  fallut  donner,  pendant  une  demi-heure,  un  libre 
cours  à  ses  pleurs  ;  après  quoi  il  recouvra  peu  à  peu 
sa  sérénité.  Depuis  ce  moment  la  pensée  du  martyre 
de  Catherine,  quoique  toujours  présente  à  son  es- 
prit, ne  lui  causa  plus  aucune  peine. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  cette  mort  eut  retenti  dans 
la  ville,  on  vit  les  habitants,  ecclésiastiques  et  laï- 
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ques,  nobles  et  plébéiens,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
donner  des  signes  certains  de  la  profonde  douleur 
que  leur  causait  une  si  grande  perte.  Ils  accoururent 
en  foule  à  l'église  de  l'hôpital,  pour  vénérer  le  saint 
corps  qui  y  était  exposé.  Alors  les  guérisons  commen- 
cèrent à  s'opérer  en  grand  nombre  ;  et,  parmi  les 
assistants,  il  n'y  en  eut  aucun  qui,  à  la  vue  de  ce 
saint  corps,  et  témoin  des  prodiges  qu'il  opérait,  ne 
se  sentît  touché  de  componction,  et  dégoûté  de  tout 
ce  qu'on  appelle  mondanité.  Tous  croyaient  l'en- 
tendre, du  fond  de  son  cercueil,  les  inviter  à  entrer 
courageusement  dans  la  voie  du  ciel.  Aussi  on  ne 
tarda  pas  à  remarquer  dans  la  ville  des  conversions 
admirables,  principalement  parmi  les  dames  nobles 
qui,  laissant  là  les  vanités  du  siècle,  tournèrent  tous 
leurs  soins  vers  la  grande  affaire  de  leur  salut  éternel. 
On  se  rappelle  sans  doute  que  Catherine,  plu- 
sieurs mois  avant  sa  mort,  se  sentant  brûlée  par  un 
feu  d'une  ardeur  extrême,  avait  demandé  que  l'on 
ouvrît  son  corps  après  son  trépas,  en  disant  que  l'on 
trouverait  son  cœur  tout  consumé  par  l'amour  :  elle 
voulait  dire  sans  doute,  selon  la  pensée  de  Thau- 
nerus,  un  de  ses  historiens,  que  l'on  trouverait  dans 
son  cœur  quelque  signe  visible,  quelque  indice  ma- 
nifeste de  son  ardent  amour,  comme  on  le  raconte 
de  saint  Ignace,  de  la  bienheureuse  Claire  de  Monte- 
Falcone,  et  de  plusieurs  autres.  Cependant  cette  ou- 
verture  n'eut  pas  lieu,  par  respect  pour  ce  saint 
corps,  et  ses  anciens  historiens  en  donnent  la  raison 
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déterminante.  Il  ne  parut  pas  convenable,  disent-ils, 
de  soumettre  à  l'autopsie  un  corps  qui,  demeurant 
mou  et  flexible,  paraissait  vivre  encore,  et  conservait 
tous  les  signes  delà  continuation  des  faveurs  du  ciel. 
On  ne  pensa  donc  plus  qu'à  lui  donner  la  sépulture  : 
mais  deux  testaments  qu'avait  faits  la  sainte,  et  où 
elle  manifestait  sa  volonté  à  cet  égard,  donnèrent 
quelque  embarras.  Dans  le  premier,  elle  avait  dé- 
claré vouloir  que  son  corps  fût  déposé  dans  l'église 
de  l'Annonciation,  desservie  par  les  frères  mineurs 
de  l'Observance;  dans  le  second,  fait  le  18  mars  de 
l'année  1509,  elle  avait  choisi  sa  sépulture  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Boscheto.  Ces  deux 
églises  étant  hors  de  la  ville.,  il  paraissait  bien  que 
ces  choix  lui  avaient  été  dictés  par  le  désir  d'échapper 
aux  honneurs  qu'on  voudrait  lui  rendre,  et  qui  répu- 
gnaient à  son  humilité.  C'était  donc  déjà  une  raison 
suffisante  pour  n'avoir  aucun  égard  à  sa  volonté.  Ce- 
pendant on  balançait  encore,  lorsque  l'arrivée  des 
nobles  protecteurs  de  l'hôpital  vint  terminer  la  dif- 
ficulté. Ils  produisirent  un  codicile  qu'ils  lui  avaient 
fait  écrire,  le  12  septembre,  en  leur  présence,  dans 
lequel  il  était  dit  qu'elle  laissait  la  désignation  du  lieu 
de  sa  sépulture  à  la  volonté  du  recteur  de  l'hôpital  et 
de  son  confesseur.  En  conséquence,  ceux-ci  arrêtè- 
rent qu'elle  serait  ensevelie  dans  cette  église  du 
grand  hôpital  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  sans  qu'on 
sache  précisément  quel  jour  se  fit  la  cérémonie  de 
sa  sépulture. 


I  \2  VIE 

Le  saint  corps,  renfermé  dans  un  cercueil  de  bois, 
fut  descendu  dans  une  fosse  creusée  près  d:un  mur. 
sous  lequel  il  y  avait  un  aqueduc  que  l'on  n'avait 
pas  observé.  Il  est  vrai  que,  dans  l'intention  des 
protecteurs,  cette  sépulture  n'était  que  provisoire. 
Cependant  ce  saint  corps  y  demeura  dix-huit  mois 
entiers.  Dieu  le  permit  ainsi  pour  la  gloire  de  sa  ser- 
vante, ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure.  Pendant 
ce  temps-là  les  protecteurs,  aidés  des  aumônes  des 
âmes  pieuses,  firent  construire  un  tombeau  de  mar- 
bre, orné  de  peintures,  et,  lorsqu'il  fut  prêt,  on  ouvrit 
la  fosse  qui  renfermait  le  précieux  dépôt.  Le  cercueil 
étant  mis  à  découvert,  on  s'aperçut  qu'il  avait  beau- 
coup souffert  de  l'humidité,  et  que  déjà  les  vers  en 
faisaient  leur  nourriture.  Gela  commença  à  donner 
des  inquiétudes  sur  riiitégrité  du  saint  corps.  Les 
planches  étaient  déclouées,  on  vit  que  les  vers  y 
avaient  pénétré,  et  les  inquiétudes  redoublèrent  :  on 
remarqua  ensuite  que  les  vêtements  qui  le  couvraient 
étaient  pourris  et  tombaient  en  lambeaux,  nouveau 
motif  d'anxiété.  Déjà  la  douleur  se  peignait  sur  tous 
les  visages  ;  mais  on  fut  bien  vite  consolé  ;  le  précieux 
corps  était  dans  un  état  parfait  de  conservation  ;  ni 
l'humidité  ne  l'avait  altéré,  ni  les  vers  ne  l'avaient 
rongé.  Non-seulement  les  chairs  étaient  sans  cor- 
ruption, mais  la  peau  était  belle,  rouge  sur  la  région 
du  cœur,  et  le  reste  couleur  de  flammes.  Enfin,  il 
était  évident,  et  tout  le  monde  en  fit  la  remarque, 
que  cette  conservation  était  l'œuvre  de  Dieu. 
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L'affluence  fut  si  grande  autour  du  saint  corps, 
qu'il  fallut  le  laisser  exposé  pendant  huit  jours,  pour 
satisfaire  la  dévotion  publique.  Pendant  tout  ce  temps 
l'église  ne  désemplissait  pas  du  matin  au  soir,  et  ce 
n'était  parmi  la  foule  qu'un  cri  d'admiration  à  la  vue 
d'une  conservation  si  miraculeuse.  Les  étoffes  qui 
couvraient  le  saint  corps  ne  suffirent  bientôt  plus  à 
satisfaire  la  ferveur  de  la  dévotion.  Quelqu'un  arra- 
cha furtivement  un  de  ses  ongles,  et  ce  trait  n'eût 
pas  manqué  d'être  imité,  si  on  n'eût  pris  la  précau- 
tion de  mettre  ce  précieux  dépôt  en  sûreté.  On  le  plaça 
dans  une  chapelle  défendue  par  une  grille  qui  le  lais- 
sait voir  à  ceux  qui  venaient  le  visiter  ;  et  Dieu  con- 
tinua à  manifester  la  puissance  des  prières  de  sa 
servante,  en  multipliant  les  prodiges  en  faveur  de 
ceux  qui  recouraient  à  son  intercession. 


CHAPITRE  XVII 

Diverses  translations  «lu  saint  corps  de  Catherine* 
ses  miracles  et  sa  canonisation. 


Lorsque  les  huit  jours  accordés  à  la  dévotion  pu- 
blique furent  écoulés,  on  enferma  le  saint  corps  dans 
le  sépulcre  de  marbre  que  les  protecteurs  lui  avaient 
fait  ériger  assez  près  du  maître-autel  ;  ce  lieu  avait 
été  convenablement  choisi  pour  l'honneur  de  la 
sainte,  mais  non  pour  la  décence  du  sanctuaire  et  la 
facilité  du  service  divin,  comme  on  ne  tarda  pas  à 
s'en  apercevoir.  D.  Cattaneo  ayant  fait  imprimer  la 
vie  de  la  sainte  et  ses  œuvres  admirables,  et  ses  livres 
ayant  été  bientôt  traduits  en  plusieurs  langues,  por- 
tèrent au  loin  la  connaissance  de  son  admirable 
doctrine  et  de  son  éminente  sainteté.  Alors  on  vit 
accourir  de  toutes  parts  une  foule  d'étrangers,  et  leur 
circulation  continuelle  autour  du  tombeau  devenait 
de  jour  en  jour  plus  bruyante  et  plus  incommode. 
On  fut  donc  obligé  de  transporter  le  tombeau  dans 
une  partie  basse  de  l'église  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1593.  A  cette  époque,  les  protecteurs,  jugeant 
que  cette  précieuse  relique  était  trop  humblement 
placée,  lui  lirent  construire  un   tombeau  neuf,  dans 


DE  SAINTE   CATHERINE  DE  GÊNES.  145 

un  lieu  plus  éminent  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  d'y  trans- 
porter le  saint  corps,  on  eut  la  consolation  de  le 
trouver  dans  un  état  d'incorruptibilité  parfaite. 
En  1642,  cet  ancien  tombeau,  qui  n'était  que  de  bois, 

i  tombant  de  vétusté,  les  protecteurs  rirent  faire  une 
châsse  d'une  forme  plus  élégante  et  enrichie  d'or- 

|  nements  dorés,  dans  laquelle  on  transféra  le  saint 
corps  toujours  conservé  dans  son  intégrité  miracu- 
leuse. En  1692,  il  fut  retiré,  avec  la  permission  de  la 
sacrée  Congrégation  des  Rites,  de  cette  châsse  de 
bois,  et  déposé  dans  une  arche  d'argent,  ornée  de 
cristaux,  afin  qu'il  fût  visible  à  tout  le  monde.  Enfin, 
en  1708,  les  habits  qui  le  couvraient  tombaient  en 
lambeaux,  on  le  sortit,  avec  la  permission  du  pape 
Clément  XI,  le  23  du  mois  d'août.  On  le  dépouilla  de 
ses  vieux  habits  qui  furent  remplacés  par  des  vête- 
ments plus  convenables,  et  il  fut  remis  dans  son 
reliquaire,  où  il  repose  encore  aujourd'hui,  sans  au- 
cune marque  de  corruption.  J'ai  dit  tout  cela  d'a- 
vance, et  sans  aucun  égard  à  l'ordre  des  temps,  pour 
ne  plus  revenir  sur  le  même  sujet. 

Dix-huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  Catherine,  lorsque  le  pape  Jules  II,  qui  était 
son  compatriote,  étant  né  à  Savone,  ville  de  l'État 
de  Gênes,  la  mit,  de  vive  voix,  au  nombre  des  bien» 
heureux.  Cent  ans  après,  c'est-à-dire  en  1630,  l'ar- 
chevêque de  Gênes  fit  faire,  de  son  autorité,  une 
première  procédure  dans  laquelle  on  fournit  les 
preuves  de  ton?  les  événements  rapportés  dans  sa 
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vie,  de  l'incorruption  de  son  corps,  et  de  plusieurs 
miracles  qui  venaient  de  se  faire  ;  et  cette  procédure 
fut  envoyée  à  la  Congrégation  des  Rites.  Eu  1636, 
le  pape  Urbain  VIII  fit  expédier  une  commission  en 
forme,  pour  informer  sur  les  vertus  et  les  miracles 
en  général.  La  cause  ensuite  resta  pendante  jusqu'à 
l'année  1670.  Alors  elle  fut  reprise  par  ordre  du  pape 
Clément  X,  et,  en  167o,  sortit  un  décret  de  la  sacrée 
Congrégation,  approuvant  tout  ce  qui  avait  été  fait 
précédemment.  Ce  décret  fut  porté  le  30  mars,  et  fut 
confirmé  le  6  avril  de  la  même  année,  par  le  juge- 
ment infaillible  du  même  pape.  En  1676,  la  sacrée 
Congrégation  ayant  eu  connaissance  des  écrits  de  la 
sainte,  en  ordonna  ia  révision,  et  ils  furent  approu- 
vés sous  le  pontificat  d'Innocent  XI,  le  14  juin  de  la 
même  année. 

Cette  approbation  suffit  bien  sans  doute  pour  ins- 
pirer confiance  en  la  doctrine  de  Catherine.  Cepen- 
dant qu'il  nie  soit  permis  de  produire  ici  quelques 
illustres  témoignages  en  sa  faveur. 

Le  consulteur  de  ia  Congrégation  des  Rites,  qui 
fut  chargé  d'examiner  les  œuvres  de  Catherine,  en 
rendit  compte,  en  ces  termes,  au  cardinal  Azzolin. 
«J'ai  lu  et  examiné,  avec  toute  l'attention  possible, 
«  les  deux  traités  de  la  vénérable  Catherine,  l'un  sur 
«le  Purgatoire,  l'autre  intitulé  :  Dialogue  entre 
«l'âme  et  le  corps,  et  je  déclare  n'y  avoir  rien  trouvé 
«  qui  soit  contraire  à  la  sainte  doctrine  et  aux  règles 
«  des  mœurs.  Il  est  vrai  qu'on  y  trouve  ç.i  et  là  des 
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«  choses  obscures  et  qui  choqueraient,  entendues 
«  selon  le  langage  commun  ;  mais  on  en  trouve  de 
«  semblables  dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  de 
«  sainte  Brigitte,  de  sainte  Thérèse  et  des  autres  con- 
«  templatifs  divinement  éclairés.  Gela  tient  à  la  pro- 
«  fondeur  d'une  doctrine  entièrement  séraphique,  à 
«  laquelle  il  faut  joindre  l'ignorance  et  le  défaut 
c(  d'expérience  du  lecteur.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  rien 
«  dans  ces  écrits  qui  puisse  empêcher  ou  retarder  la 
«  déclaration  définitive  de  sa  sainteté.  Je  déclare 
«  enfin  que  la  doctrine  qu'ils  renferment,  lui  ayant 
«  été  évidemment  dictée  par  l'Esprit-Saint,  et  attei- 
«  gnant  heureusement  au  suprême  degré  de  la  vie 
«  unitive  et  de  l'amour  héroïque,  suffirait,  à  défaut 
ce  d'autres  preuves,  pour  établir  incontestablement 
a  sa  sainteté.  » 

Mgr  Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris, 
dans  un  avertissement  au  lecteur,  à  la  tête  du  livre 
qui  a  pour  titre  :  De  la  piété  des  chrétiens  envers  les 
morts,  parle  de  notre  sainte  de  la  manière  qui  suit  : 
«  Il  est  rare  que  l'esprit  de  Dieu  communique  ses 
«  lumières  avec  autant  d'abondance  qu'il  l'a  fait  à 
«  cette  âme  si  pure  et  si  embrasée  d'amour.  Aussi, 
«  son  Traité  du  Purgatoire  est  un  monument  admi- 
«  rable  de  la  sollicitude  de  Dieu  dans  le  gouverne- 
ce  ment  de  son  Église.  Ayant  prévu  le  déchaînement 
«  de  l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  contre  cette 
«  doctrine  du  Purgatoire  et  des  suffrages  pour  les 
«  morts,  il  choisit,  parmi  tous  les  mortels,  cette 


148  VIE 

«  femme  douée  d'une  vertu  et  d'une  sainteté  extraor- 
«  dinaires,  pour  défendre  cette  vérité  de  la  foi,  et  en 
«  instruire  les  catholiques,  et  l'initia  pour  cela  à  ce 
«  qu'elle  a  de  plus  sublime  et  de  plus  mystérieux.  La 
«  méthode  qu'elle  a  suivie  dans  cet  écrit  est  si  di- 
«  gne  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  la  grandeur  de 
9  notre  religion,  que  ceux  qui  liront  ce  traité  ne 
«  pourront  s'empêcher  d'admirer  sa  sainte  provi- 
«  dence,  qui  se  plaît  à  cacher  ses  secrets  aux  sages 
«  et  aux  prudents  du  siècle,  et  les  manifeste  aux 
«  humbles  et  aux  petits.  »  ïl  termine  en  disant  que  la 
doctrine  de  notre  sainte  sur  le  purgatoire  est  en 
tout  conforme  à  celle  du  grand  saint  Bernard  ;  et, 
pour  le  prouver,  il  en  fait  Je  rapprochement. 

Saint  François  de  Sales  était  d'avis  que  la 
pensée  du  purgatoire  est  plus  consolante  qu'ef- 
frayante (Esprit  de  saint  François  de  Sales,  16e  part., 
cliap.  9)  :  «  La  plupart  de  ceux,  disait-il,  qui  le 
«  redoutent  si  fort,  doivent  cette  terreur  à  l'amour 
«  d'eux-mêmes,  à  la  recherche  de  leurs  propres  in- 
«  térêts.  Elle  peut  venir  aussi  de  ce  que  les  prédica- 
«  teurs,  qui  parlent  de  ce  lieu  de  purification,  ap- 
«  puient  trop  sur  les  peines  qu'on  y  endure,  et  pas 
«  assez  sur  les  consolations  qu'on  y  goûte.  » 

Sainte  Catherine  a  pris  une  voie  tout  opposée. 
Elle  dit  peu  de  choses  des  tourments  du  purgatoire  ; 
mais  elle  fait  parfaitement  valoir  les  consolations, 
les  joies,  la  félicité  qui  s'y  trouvent;  aussi,  saint 
François  de  Sales  recommandait-il  beaucoup  la  lec- 
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ture  du  Traité  de  notre  sainte  sur  ce  sujet.  «  D'après 
«  son  conseil,  disait  l'évêque  de  Belley,  je  l'ai  lu  et 
«  relu  plusieurs  fois,  toujours  avec  un  nouveau  goût 
«  et  de  nouvelles  lumières;  et  j'avoue  qu'en  cette 
«  matière,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  m'ait  autant  sa- 
«  tisfait.  J'ai  engagé  quelques  protestants  à  lire  ce 
«  petit  ouvrage  ;  ils  en  ont  été  fort  contents  ;  et  l'un 
a  d'eux,  fort  savant,  me  déclara  qu'il  en  avait  été 
«  plus  touché  que  de  toutes  les  controverses  qu'il 
«  avait  eues  sur  cette  matière.  » 

A  ces  témoignages  des  évêques  je  joindrai  ceux 
plus  imposants  encore  des  quatre  cardinaux  Robert 
Bellarmin,  Pierre  de  Bérulle,  Frédéric  Borromée  et 
Jean  Bona.  Bellarmin  disait  que  les  Génois  devaient 
poursuivre  la  canonisation  de  Catherine,  et  lui  faire 
bâtir  un  temple  magnifique.  Il  cite  son  Traité  du 
Purgatoire  dans  la  préface  de  l'Art  de  bien  mourir, 
et  y  renvoie  ses  lecteurs.  Germain  Habert,  auteur 
de  la  vie  du  cardinal  de  Bérulle,  dit  qu'il  ne  cessait 
de  recommander  la  dévotion  envers  sainte  Catherine 
de  Gênes,  qu'il  portait  constamment  sur  lui  son 
image,  et  qu'il  ne  se  lassait  pas  d'admirer  la  per- 
fection de  son  amour  pour  Dieu.  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

Parmi  les  nombreux  miracles  par  lesquels  Dieu 
se  plut  à  glorifier  sa  servante,  je  ne  citerai  que  les 
trois  qui  furent  approuvés  dans  la  procédure,  et  que 
cite  le  pape  Clément  XII,  dans  la  bulle  de  sa  canoni- 
sation. Quatre  médecins  attestèrent  que  Marie-Ma- 
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deleine  Rizzi,  affligée  d'une  maladie  incurable,  avait 
été  guérie  subitement,  de  manière  à  jouir  d'une 
santé  parfaite,  et  Madeleine  déposa  qu'elle  en  était 
redevable  à  la  vénérable  Catherine,  n'ayant  imploré 
le  secours  d'aucun  autre  saint.  Quant  à  la  manière 
dont  s'opéra  cette  guérison,  voici  le  récit  qu'elle  en 
fit  elle-même  : 

«  J'étais  malade  au  conservatoire  de  Sainte-Marie, 
«  dans  le  grand  hôpital  ;  et,  sachant  bien  que  ma  ma- 
«  ladie  était  irrémédiable,  je  me  résignais  à  mon 
«  sort,  lorsqu'on  vint  m'apprendre  qu'une  femme, 
«  qui  devait  être  opérée  d'un  cancer  le  lendemain, 
«  venait  d'être  guérie  tout  à  coup  par  l'intercession 
«  de  la  vénérable  Catherine.  Une  autre  femme  étant 
*  venue,  par  suite  de  ses  encouragements  et  de  ses 
«  exhortations  je  me  décidai  à  implorer  le  secours 
a  de  cette  servante  de  Dieu.  Après  lui  avoir  adressé 
«  ma  prière  avec  autant  de  ferveur  que  de  confiance, 
«  je  m'endormis,  mais  d'un  sommeil  si  léger,  que  le 
«  moindre  attouchement  eût  suffi  pour  me  réveiller. 
«  Pendant  ce  sommeil,  je  vis  auprès  de  mon  lit  la 
«  vénérable  Catherine,  que  je  reconnus  en  ce  qu'elle 
«  ressemblait  à  l'image  qui  existe  dans  la  chapelle 
ce  où  repose  son  saint  corps.  Alors  je  pris  sa  main  qui 
«  était  molle,  flexible  et  douce,  et  la  plaçai  sur  mon 
«  côté  gauche,  où  je  souffrais  de  vives  douleurs.  A 
«  peine  sa  main  l'avait-elle  touché,  que  je  me  trou- 
«  vai  subitement  guérie.  » 

Un  autre  miracle,  qui  avait  fait  grand  bruit  dans 
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la  ville  de  Gênes,  était  la  guérison  d'une  dame  noble, 
nommée  Marie-Françoise-Xavier  de  Gentilibus.  Elle 
vivait,  depuis  treize  ans,  accablée  de  plusieurs  maux 
fort  graves,  tels  que  le  scorbut,  l'asthme  et  des  con- 
tractions de  nerfs  qui  l'empêchaient  de  marcher. 
Encouragée  par  la  renommée  des  miracles  de  Cathe- 
rine, elle  prit  le  parti  de  laisser  là  les  inutiles  re- 
mèdes des  médecins,  et  de  mettre  sa  guérison  entre 
les  mains  de  cette  sainte  âme,  ayant  la  ferme  con- 
fiance que,  si  elle  pouvait  visiter  son  tombeau,  elle 
serait  infailliblement  guérie.  En  conséquence,  le 
23  mars  de  l'année  1734,  elle  se  fit  porter,  contre  le 
gré  du  médecin  et  des  domestiques,  auprès  du  saint 
corps,  y  communia,  et,  revenue  chez  elle,  se  trouva 
parfaitement  guérie.  Ce  fait  fut  attesté  par  onze 
témoins  oculaires. 

La  guérison  de  Blanche  Semina  ne  fut  pas  moins 
merveilleuse  :  étant  tombée,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, du  haut  en  bas  d'un  escalier,  elle  eut  les  deux 
hanches  déboîtées.  On  la  porta  à  l'hôpital,  où,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  on  lui  fit  employer  inutilement 
tous  les  remèdes  imaginables.  Au  bout  de  ce  long 
laps  de  temps,  elle  fut,  par  surcroît,  affligée  d'une 
paralysie  qui  ne  lui  permit  plus  ni  de  marcher  ni 
d'agir.  Ayant  alors  entendu  parler  des  miracles  de 
Catherine,  elle  prit  confiance  en  sa  puissance,  se  fit 
porter  à  son  tombeau,  et  s'en  revint  sur  ses  pieds 
entièrement  guérie  de  ses  infirmités.  Cette  nouvelle 
rveille  fut  attestée  par  huit  témoins,  dignes  de 
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toute  confiance,  sous  les  yeux  desquels  le  miracle 
s'était  opéré. 

Le  procès  ayant  prouvé  incontestablement  l'hé- 
roïsme des  vertus  de  Catherine,  et  la  vérité  de  ses 
miracles,  le  souverain  pontife  Clément  XII  approuva 
tout  de  son  infaillible  autorité,  le  o  avril  1737.  Le 
30  du  même  mois,  parut  la  bulle  de  canonisation, 
dont  la  cérémonie  eut  lieu  le  lo  juin,  et  avec  elle 
furent  canonisés  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Jean- 
François  Régis  et  sainte  Julienne  de  Falconnier. 

En  finissant,  adressons  à  cette  âme  bienheureuse 
cette  prière  que  l'Église  elle-même  lui  adresse  dan^ 
l'office  qu'elle  a  permis  que  nous  récitions  en  son 
honneur  : 

«  0  Dieu,  qui  avez  allumé  le  feu  du  divin  amour 
«  dans  te  cœur  de  la  bienheureuse  Catherine,  pen- 
ce dant  qu'elle  contemplait  la  passion  de  votre  divin 
ce  Fils;  nous  vous  prions,  par  son  intercession,  d'al- 
«  lumer  dans  nos  cœurs  cette  même  flamme  de  la 
ce  charité,  et  de  nous  rendre  participants  de  la  pas- 
ce  sion  de  ce  Fils  adorable.  » 
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Le  feu  du  divin  amour,  que  la  grâce  a  allumé  dans 
mou  cœur,  me  fait  comprendre,  ce  me  semble,  la 
nature  du  purgatoire,  et  la  manière  dont  les  âmes  y 
sont  tourmentées.  Ce  feu  d'amour  a  pour  effet  d'ef- 
facer les  imperfections  et  les  taches  de  mon  âme, 
afin  qu'au  sortir  de  cette  vie,  me  trouvant  entière- 
ment purifiée,  mon  Dieu  daigne  m'admettre  en  sa 
présence.  Voilà  bien  aussi  ce  qu'opère  le  feu  du 
purgatoire  dans  les  âmes  qui  ont  quitté  la  terre,  sans 
ôtre  entièrement  purifiées  ;  il  dévore  la  rouille  et  les 
taches  du  péché  qui  les  défigurent,  afin  de  leur  don- 
ner cette  pureté  qui  leur  ouvre  ensuite  la  porte  du 
paradis. 

Dans  cette  fournaise  d'amour,  où  je  suis  plongée, 
je  demeure  incessamment  unie  à  Dieu  mon  bien- 
aimé,  et  j'acquiesce  de  bon  cœur  à  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  d'opérer  dans  mon  âme.  Or,  tel  est  précisé- 
ment l'état  des  âmes  que  Dieu  achève  de  purifier 
dans  l'autre  vie.  D'après  ce  que  je  vois,  ces  âmes 
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captives  dans  les  prisons  du  purgatoire  ne  peuvent 
désirer  une  autre  demeure  que  la  prison  où  Dieu  les 
ajustement  renfermées.  Elles  ne  peuvent  se  replier 
sur  elles-mêmes,  et  raisonner  ainsi  qu'il  suit  :  Ce 
sont  tels  et  tels  péchés  que  nous  avons  commis,  qui 
nous  ont  amenées  dans  ce  lieu  de  souffrances.  Ah  ! 
plût  à  Dieu  que  nous  nous  en  fussions  abstenues  ; 
nous  jouirions,  à  l'heure  qu'il  est,  des  joies  de  la 
céleste  patrie.  Beaucoup  moins  encore  peuvent-elles 
s'affliger  et  se  plaindre,  quand  elles  sont  témoins  de 
la  délivrance  de  quelques-unes  d'entre  elles;  elles  ne 
conservent  aucun  souvenir  ni  en  bien  ni  en  mal,  soit 
par  rapport  à  elles-mêmes,  soit  par  rapport  aux  au- 
tres, qui  puissent  aggraver  les  peines  auxquelles  elles 
sont  condamnées. 

La  sainte  volonté  de  Dieu  qui  dispose  d'elles,  selon 
le  bon  plaisir  de  sa  Majesté,  leur  est  si  chère  et  si 
agréable,  qu'au  milieu  de  leurs  tourments  elles  ne 
peuvent  être  sensibles  à  ce  qui  les  touche;  elles  ne 
voient  que  la  divine  bonté  qui  se  satisfait  dans  tout 
ce  qu'elle  opère  à  leur  égard;  elles  ne  sont  occupées 
que  de  la  considération  de  sa  clémence  et  de  sa  misé- 
ricorde, sans  réfléchir  jamais  sur  leur  bien  ou  sur 
leur  mal.  S'il  en  était  autrement,  on  ne  pourrait  pas 
dire,  ce  qui  pourtant  est  bien  vrai,  qu'elles  sont 
douées  d'une  charité  pure;  encore  moins  peuvent- 
elles  penser  que  les  compagnes  de  leurs  souffrances  y 
ont  été  condamnées  pourtels  et  tels  péchés,  bien  loin 
qu'elles  puissent  s'en  occuper  dans  leur  souvenir; 
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car  ce  serait  une  imperfection  qui  ne  saurait  se  ren- 
contrer dans  un  lieu  où  toute  puissance  de  faillir  est 
détruite.  Elles  ont  connu  les  raisons  de  leur  juge- 
ment, au  moment  où  elles  se  séparaient  de  leurs 
corps  ;  ensuite  elles  en  ont  perdu  la  mémoire.  Si  elles 
conservaient  cette  connaissance,  il  y  aurait,  dans  ce 
lieu  qu'elles  habitent,  quelque  propriété  ;  ce  qui  n'est 
assurément  pas.  Enfin,  irrévocablement  fixées  dans 
la  charité,  sans  pouvoir  désormais  rien  admettre  qui 
soit  contre  elle  ou  hors  d'elle,  il  ne  leur  reste  aucune 
liberté  pour  vouloir  ou  désirer  autre  chose  que  ce  qui 
est  conforme  à  la  pure  charité.  Elles  souffrent  dans 
le  feu,  et  cruellement  sans  doute;  mais  telle  est  la 
sainte  volonté  de  Dieu,  et  elles  l'approuvent  de  toute 
manière,  parce  qu'ainsi  le  veut  la  charité  dont  elles 
ne  peuvent  s'écarter  en  rien,  puisqu'elles  n'ont  plus 
la  faculté  de  commettre  aucune  faute. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  cette  tranquillité  et  ce 
contentement  dont  jouissent  les  habitants  du  ciel 
pussent  être  l'apanage  des  âmes  du  purgatoire,  et  se 
concilier  avec  leurs  souffrances.  Cependant  rien 
n'est  plus  vrai.  Cette  tranquillité  va  même  en 
croissant,  chaque  jour,  par  la  communication  de 
Dieu  et  son  influence;  et  cet  accroissement  se  lait 
d'autant  plus,  que  ce  qui  forme  empêchement  à  cette 
influence  diminue.  Or,  cet  empêchementn'est  pas 
autre  chose  que  la  rouille  du  péché  qui  est  détruite 
par  le  feu.  C'est  de  cette  manière  que  l'âme  s'ouvre 
de  plus  en  plus  et  se  prépare  aux  communications  di- 
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villes.  Voici  une  comparaison  qui  peut  répandre 
quelque  jour  sur  cette  vérité.  Un  cristal  couvert  d'une 
croûte  dépoussière  ne  saurait  recevoir  les  rayons  du 
soleil.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  cet  astre,  qui  ne  cesse 
de  répandre  partout  sa  lumière  ;  mais  elle  est  in- 
terceptée par  ce  corps  étranger.  Nettoyez  ce  cristal, 
la  lumière  le  pénétrera,  et  d'autant  plus  abondam- 
ment que  vous  le  purifierez  davantage.  De  même,  le 
péché  est  une  rouille  qui  couvre  l'âme  et  l'empêche 
de  recevoir  les  rayons  du  vrai  soleil  qui  est  Dieu  : 
mais  le  feu  du  purgatoire  dévore  cette  rouille,  et,  à 
mesure  qu'elle  disparaît,  l'âme  reçoit  plus  abon- 
damment cette  lumière  divine  qui  introduit  avec 
elle  le  contentement  et  la  paix.  Il  se  fait  donc  un 
accroissement  successif  de  tranquillité  dans  les  âmes 
du  purgatoire,  par  l'action  dévorante  du  feu  sur 
l'empêchement  qui  s'y  opposait,  et  cet  effet  va  tou- 
jours croissant  jusqu'à  l'expiration  du  temps  donné 
à  la  peine  :  ce  temps  aussi  diminue  chaque  jour  et 
à  chaque  instant  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  peine  qui  résulte  du  retardement  de  la  vue  de  Dieu. 
Eile  ne  diminue  pas  en  approchant  de  son  terme. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  volonté  de  ces  âmes 
souffrantes,  jamais  elles  n'appellent  leurs  supplices 
des  supplices,  jamais  il  ne  leur  arrive  de  les  considérer 
comme  tels,  tant  la  disposition  de  Dieu  à  leur  égard  les 
rend  résignées  et  paisibles,  par  l'amour  pur  avec 
lequel  elles  embrassent  cette  sainte  et  tout  aimable 
volonté.  Elles  souffrent   néanmoins  des  tourments 
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si  cruels,  que  ni  le  langage  ne  les  peut  exprimer,  ni 
aucune  intelligence  ne  les  peut  comprendre,  à  moins 
d'une  lumière  extraordinaire,  que  je  crois  avoir  reçue, 
sans  pouvoir  toutefois  rendre  ce  que  j'ai  vu.  Du  reste, 
ce  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  daigné  me  découvrir 
de  l'état  de  ces  âmes  n'est  jamais  sorti  de  ma  mé- 
moire. Je  l'expliquerai  donc  autant  que  je  le  pour- 
rai ;  et  ceux-là  m'entendront  à  qui  Dieu  daignera  ou- 
vrir l'intelligence. 

L'origine  et  le  fondement  de  toutes  les  peines, 
c'est  d'abord  le  péché  originel,  et  ensuite  le  péché 
actuel.  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'abord  de  bien  com- 
prendre, avant  de  passer  outre.  Lorsque  Dieu  crée 
une  âme,  elle  sort  de  ses  mains  pure,  simple, 
exempte  de  toute  souillure  du  péché,  et  douée  d'un 
instinct  qui  la  pousse  vers  lui  comme  vers  son  centre 
et  sa  béatitude.  Mais  le  péché  originel  affaiblit  beau- 
coup cet  instinct,  et  le  péché  actuel  encore  davan- 
tage. Plus  cet  instinct  diminue,  plus  le  pécheur  de- 
vient mauvais;  plus  il  devient  mauvais,  et  moins 
Dieu  se  communique  à  lui  par  sa  grâce  ;  en  sorte, 
néanmoins,  qu'il  ne  l'en  prive  jamais  entièrement, 
autrement  son  salut  deviendrait  impossible.  Ainsi 
perd-il  successivement  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui; 
car  ce  qui  est  bon  n'est  tel  que  par  une  participation 
de  la  bonté  de  Dieu.  Or,  si  cette  divine  bonté  se 
communique  aux  habitants  du  ciel,  autant  qu'il  lui 
plaît,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  arrêtée  dans  ses 
décrets,  elle  n'en  agit  pas  de  même  à  l'égard  des 
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âmes  qui  vivent  sur  la  terre.  Elle  se  conv 
plus  ou  moins  à  celles-ci,  selon  qu'elle  les  trouve 
plus  ou  moins  exemptes  du  péché,  qui  met  obstacle 
à  sa  participation.  Quand  donc  une  âme  coupable 
revient  à  sa  pureté  primitive,  à  cette  innocence  dans 
laquelle  elle  fut  créée,  ses  communications  avec  Dieu 
recommencent.  Alors  cet  instinct  béatifîque,  qu'elle 
avait  perdu,  revient,  augmente  chaque  jour;  et  le  feu 
du  divin  amour,  qui  l'enflamme,  la  pousse  avec 
tant  de  forces  vers  sa  fin  dernière,  que  tout  empêche- 
ment qu'elle  rencontre  sur  sa  route  lui  est  un  insup- 
portable tourment;  et  plus  elle  voit  clairement  ce  qui 
l'arrête,  et  plus  elle  souffre. 

Or,  comme  les  âmes  du  purgatoire  sont  exemptes 
de  la  coulpe  du  péché,  la  peine  est  désormais  le  seul 
empêchement  qui  s'oppose  au  rassasiement  de  leur 
instinct  béatifique  ;  et  parce  qu'elles  voient  claire- 
ment qu'il  n'y  a  que  cette  faible  barrière  qui  les 
empêche  d'aller  à  Dieu  ;  que  cet  unique  lien,  formé 
par  la  justice,  retarde  leur  bonheur,  cette  connais- 
sance allume  en  elles  un  feu  qui  les  dévore,  feu 
absolument  semblable  à  celui  de  l'enfer,  il  y  a  cepen- 
dant loin  de  leur  état  à  celui  des  damnés,  parce 
qu'enfin,  si  elles  subissent  la  peine,  elles  sont  exemp- 
tes de  la  coulpe,  qui  rend  les  damacs  toujours  cri- 
minels, et  oblige  Dieu  à  leur  soustraire  sa  bonté  :  ce 
qui  les  réduit  au  désespoir,  et  les  fixe  dans  une  vo- 
lonté perverse  entièrement  opposée  à  la  volonté 
divine.   Il  est  certain,  en  effet,   que  la  volonté  de 


DU   PURGATOIRE.  159 

l'homme  en  révolte  contre  la  volonté  de  Dieu  cons- 
titue le  péché,  et  que  le  péché  ne  saurait  cesser 
d'exister  tant  que  cette  volonté  qui  la  produit  persé- 
vère. Or,  les  damnés  étant  dans  cet  état  de  volonté 
perverse  lorsqu'ils  perdirent  la  vie,  leurs  péchés  ne 
furent  point  remis  et  ne  peuvent  l'être,  parce  que  la 
mort  a  rendu  leur  volonté  invariable.  L'âme  est  fixée 
pour  jamais  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  selon  la 
disposition  de  sa  volonté  au  moment  de  la  mort.  C'est 
a  ce  moment  décisif  que  Dieu  la  juge,  ou  miséricor- 
dieusement,  si  sa  volonté  s'est  retournée  vers  lui  par 
une  sincère  pénitence,  ou  en  toute  rigueur,  s'il  la 
trouve  encore  attachée  à  son  péché,  selon  qu'il  est 
écrit  :  Où  je  te  trouverai,  là  je  te  jugerai  :  Ubi  inve- 
nero,  ibi  te  judicabo.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  sentence 
une  fois  prononcée  est  irrévocable,  parce  que  toute 
liberté  cessant  avec  la  vie,  l'âme  doit  demeurer  éter- 
nellement dans  la  situation  où  la  mort  la  trouve. 

Mais  voici  la  différence  entre  les  âmes  du  purga- 
toire et  les  âmes  damnées.  Celle-ci  ayant  été  plon- 
gées dans  les  enfers,  parce  que  la  mort  les  surprit 
dans  l'affection  au  péché,  il  n'y  aura  de  fin  ni  pour 
la  coulpe  ni  pour  la  peine  ;  et,  quoiqu'elles  ne  souf- 
frent pas  autant  qu'elles  le  méritent,  cependant  leur 
supplice  sera  éternel.  Les  autres,  au  contraire,  ayant 
effacé  la  coulpe  de  leurs  fautes  par  une  sincère  péni- 
tence, avant  de  quitter  la  vie,  ne  conservent  dans  les 
prisons  du  purgatoire  que  la  peine  qui,  devant  finir, 
s'abrège  de  plus  en  plus  avec  le  cours  eu  temps.  0 
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misère  épouvantable,  et  d'autant  plus  à  déplorer  que 
les  hommes  aveugles  la  connaissent  moins!  La  peine 
des  réprouvés  n'est  pas  infinie  dans  sa  rigueur,  parce 
que  la  tout  aimable  bonté  de  Dieu  fait  pénétrer  jus- 
qu'au fond  des  enfers  les  rayons  de  sa  miséricorde. 
S'il  n'écoutait  que  sa  justice,  le  pécheur  expirant  dans 
l'état  du  péché  mortel  subirait  une  peine  infinie 
en  durée  et  en  intensité.  Mais  la  divine  miséricorde 
modère  l'atrocité  du  supplice  qu'il  mérite,  et  ne  lui 
laisse  d'infini  que  la  durée.  0  effroyable  péril  que 
celui  auquel  expose  l'attachement  au  péché!  puisque 
le  coupable  a  tant  de  peine  à  se  déterminer  à  la  pé- 
nitence, sans  laquelle  pourtant  la  coulpe  du  péché 
est  ineffaçable,  et  amène  un  si  affreux  châtiment. 
Quant  aux  âmes  du  purgatoire,  leur  volonté  étant 
entièrement  conforme  à  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
elles  jouissent  d'une  douce  tranquillité.  Il  se  plaît 
aussi,  ce  Dieu  communicatif,  à  les  rendre  partici- 
pantes de  son  ineffable  bonté,  parce  qu'étant  affran- 
chies de  la  coulpe  du  péché,  et  ramenées  à  la  pureté 
primitive,  il  n'y  a  plus  rien  en  elles  qui  s'y  oppose. 
Je  dis  qu'elles  sont  pures  de  tous  péchés,  parce  que, 
les  ayant  confessés  avec  une  contrition  sincère  avant 
de  quitter  la  vie,  Dieu  leur  remit  généreusement  la 
coulpe,  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  que  la  tache,  ou 
la  rouille  qui  doit  être  dévorée  par  le  feu.  Étant  donc 
exemptes  de  toute  coulpe,  et  unies  à  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu,  elles  le  contemplent  clairement,  selon 
la  lumière  qu'il  leur  donne;  et  si  elles  n'ont  ni  la 
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vision  intuitive  ni  la  jouissance  qu'elle  procure,  du 
moins  connaissent-elles  le  prix  de  cet  estimable  bien- 
fait. De  plus,  ces  âmes,  à  cause  de  la  convenance 
qu'elles  ont  avec  Dieu,  sont  très-aptes  à  l'union  di- 
^me  pour  laquelle  elles  ont  été  faites,  et  l'instinct 
naturel  que  Dieu  leur  donne  les  porte  vers  lui  avec 
tant  de  force,  que  je  ne  saurais  trouver  ni  compa- 
raison, ni  exemple,  ni  mode,  pour  en  faire  compren- 
dre l'impétuosité  telle  que  mon  esprit  la  conçoit. 
J'essayerai  néanmoins  d'en  dire  quelque  chose. 

Je  suppose  1°  qu'il  n'y  eût  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre  qu'un  seul  pain  destiné  à  nourrir  tous  les 
hommes,  et  qu'il  ne  fallût  que  le  voir  pour  être  ras- 
sasié ;  n'est-ce  pas  que  ce  pain  attirerait  l'attention 
de  toute  l'espèce  humaine?  Je  suppose  2°  qu'un 
homme,  ayant  l'appétit  naturel  que  l'on  a  dans  la 
bonne  santé,  s'abstînt  de  tout  aliment  sans  en  être 
malade  et  même  sans  éprouver  aucun  affaiblissement, 
évidemment  plus  il  prolongerait  cette  abstinence, 
conservant  toujours  le  même  appétit,  plus  sa  faim 
deviendrait  pressante.  Je  suppose  3°  qu'il  fût  fort 
éloigné  de  ce  pain,  sachant  très-bien  que  sa  vue  seule 
peut  le  rassasier  ;  n'est-il  pas  vrai  que  plus  il  en  ap- 
procherait sans  pouvoir  le  contempler,  et  plus  son 
appétit  naturel  serait  en  souffrance?  Je  suppose 
4°  enfin,  qu'il  acquît  la  certitude  de  ne  le  voirjamais  ; 
ohl  alors,  en  proie  à  un  désir  violent,  et  privé  de 
tout  espoir  de  le  satisfaire,  cette  privation  éternelle 
deviendrait  pour  lui  une  sorte  d'enfer  où  il  souffrirait 
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comme  les  damnés  qui,  affamés  de  Dieu,  savent  que 
la  vue  de  ce  vrai  pain  de  vie  leur  est  pour  toujours 
interdite.  Or,  telle  est  la  triste  position  des  âmes  du 
purgatoire,  le  désespoir  excepté,  car  elles  ont  l'espé- 
rance certaine  de  voir  un  jour  ce  pain,  c'est-à-dire 
ce  Jésus,  notre  Dieu,  notre  Sauveur  et  notre  amour, 
dont  la  claire  vue  rassasiera  tous  leurs  désirs.  Mais 
en  attendant,  vous  concevez  combien  est  cruelle  la 
faim  qui  les  dévore. 

Or,  de  même  qu'une  âme  pure  et  exempte  de  toute 
faute  ne  trouve  son  repos  qu'en  Dieu,  parce  qu'il  est 
la  fin  pour  laquelle  elle  fut  créée  ;  de  même,  une  âme 
immonde  et  souillée  par  le  crime  ne  peut  demeurer 
ailleurs  que  dans  le  Tartare,  qui  est  devenu  sa  fin 
par  suite  de  ses  péchés.  C'est  pourquoi,  quand  arrive 
la  séparation  des  corps  et  des  âmes,  les  âmes  gravi- 
tent, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  comme  naturelle- 
ment vers  les  lieux  divers  qui  leur  sont  destinés.  Celle 
qui  est  souillée  par  le  péché  mortel  n'attend  pas 
qu'on  la  conduise  dans  le  lieu  des  tourments  où 
l'appelle  la  justice  divine.  Son  effroyable  instinct  la 
porte  à  s'y  précipiter  d'elle-même,  etsi  on  l'empêchait 
d'y  parvenir,  elle  souffrirait  plus  cruellement  que 
dans  l'enfer  même.  Pourquoi?  Parce  que  partout  ail- 
leurs elle  serait  hors  la  volonté  de  Dieu  toujous  mêlée 
de  miséricorde;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  les  ré- 
prouvés dans  l'enfer  souffrent  moins  qu'ils  ne  l'ont 
mérité.  Ne  trouvant  donc  aucun  lieu  plus  convenable 
à  son  état  et  plus  doux  cour  elle  que  l'enfer,  l'âme 
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criminelle  s'y  rend  comme  dans  son  lieu  propre.  Or, 
il  en  est  de  même  du  purgatoire  dont  il  s'agit  dans  ce 
Traite.  L'âme  juste,  au  sortir  de  son  corps,  voyant 
quelque  chose  en  elle  qui  ternit  son  innocence  primi- 
tive et  s'oppose  à  son  union  avec  Dieu,  en  éprouve 
une  affliction  incomparable,  et,  comme  elle  sait  très- 
bien  que  cet  empêchement  ne  peut  être  détruit  que 
par  le  feu  du  purgatoire,  elle  y  descend  incontinent 
et  de  bon  cœur.  Qui  l'arrêterait  en  chemin  lui  ren- 
drait un  fort  mauvais  service.  Ses  tourments  seraient 
beaucoup  plus  intolérables  dans  tout  autre  lieu  que 
dans  celui  qui  est  spécialement  assigné  à  sa  purifi- 
cation, parce  qu'elle  sait  que,  tant  que  cet  empêche- 
ment subsistera,  elle  n'arrivera  point  à  sa  fin 
dernière.  Il  est  vrai  que  la  peine  du  purgatoire  n'est 
pas  différente  de  celle  de  l'enfer,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut  ;  mais  celle  qu'elle  souffrirait  en  tout  autre 
lieu,  qui  laisserait  subsister  l'obstacle  à  son  bonheur, 
serait  bien  plus  cruelle  encore,  quand  même  ce  lieu 
serait  le  ciel. 

Ce  beau  ciel,  en  effet,  à  le  considérer  du  côté  de 
Dieu,  n'a  point  de  portes.  Il  est  ouvert  à  qui  veut  y 
entrer.  Le  maître,  parce  qu'il  est  infiniment  miséri- 
cordieux, a  les  bras  constamment  ouverts  pour  at- 
tendre les  âmes  et  les  recevoir  dans  sa  gloire  :  mais 
la  pureté  de  son  essence  est  telle  qu'une  âme,  souil- 
lée delà  moindre  tache,  aimerait  mieux  se  précipiter 
dans  mille  enfers,  que  de  comparaître  en  cet  état 
devant  sa  divine  Majesté.  Sachant  donc  que  le  pur- 
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2-atoire  est  le  bain  destiné  à  laver  ces  sortes  de  ta- 
ches,  elle  y  court  avec  empressement,  et  se  préci- 
pite dans  ces  flammes,  beaucoup  moins  occupée  des 
douleurs  qui  l'y  attendent  que  du  bonheur  d'y  re- 
trouver sa  première  pureté.  Son  supplice  est  effroya- 
ble, si  effroyable  qu'aucun  esprit  ne  le  saurait  com- 
prendre, qu'aucune  langue  ne  le  saurait  exprimer. 
Quant  à  la  peine  du  sens,    c'est  l'enfer.  Néanmoins 
cette  peine  lui  semble  douce  en  comparaison  de  celle 
que  le  retardement  de  son  union  avec  Dieu  lui  fait 
endurer.  Les  choses  qui  m'ont  été  révélées  sur  ce 
sujet,  et  que  j'ai  comprises  selon  la  capacité  de  mon 
intelligence,  surpassent  de  si  loin  toutes  les  connais- 
eeSj  toutes  les  croyances,  toutes  les  expériences 
des  hommes  en  cette  vie,  que  leur  langage  là-dessus  ne 
me  semble  exprimer  que  des  niaiseries  et  des  men- 
songes. Je  voudrais  pouvoir  déclarer  ici  tout  ce  que 
Dieu  m'en  a  fait  connaître  :  mais  les  paroles  me  man- 
quent, je  dois  l'avouer  à  ma  confusion.  J'essayerai 
néanmoins  d'ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  quelques 
nouvelles  lumières,  si  Dieu  daigne  me  le  permettre. 
II  v  a  une  telle  convenance  entre  Dieu  et  lame  re- 
vêtue de  rinnocence  qui  la  décorait  quand  elle  sortit 
de  ses  divines  mains,  qu'il  fait  tout  pour  la  faire 
rentrer  dans  son  union  divine.  Il  l'enflamme  d'un 
amour  si  ardent,  et  l'attire  à  lui  avec  tant  de  force, 
qu'il  y  aurait  de  quoi  l'anéantir,  si  elle  n'était  im- 
mortelle. Il  la  transforme  tellement  en  lui,  qu'ou- 
bliant tout  et  s'oubliant  elle-même,  elle  ne  voit  plus 
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que  celui  qui  l'embrase,  qui  l'attire,  qui  la  purifie, 
pour  la  ramener  à  la  source  dont  elle  est  sortie, 
c'est-à-dire  à  lui-même  qui  est  tout  à  la  fois  et  son 
principe  et  sa  fin  dernière.  A  la  chaleur  de  ce  grand 
feu  d'amour  allumé  dans  son  sein,  elle  s'amollit  et 
se  liquéfie,  mais  en  même  temps  elle  souffre  de 
cruels  tourments.  Que  dirai-je  pour  en  faire  bien 
comprendre  la  cause?  A  la  clarté  de  la  lumière  divine 
dont  elle  est  toute  pénétrée,  elle  voit  1°  que  Dieu 
l'attire  incessamment  à  lui,  et  emploie  à  consommer 
sa  perfection  les  soins  attentifs  et  continuels  de  sa 
providence,  et  cela  par  pur  amour.  Elle  voit  2°  que 
les  souillures  du  péché  sont  comme  un  lien  qui  l'em- 
pêche de  suivre  cet  attrait,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
opposition  à  ce  rapport  unitif  que  Dieu  voudrait  lui 
communiquer,  pour  lui  faire  atteindre  sa  fin  der- 
nière et  la  rendre  souverainement  heureuse.  3°  Elle 
conçoit  parfaitement  quelle  perte  c'est  que  le  moin- 
dre retardement  de  la  vision  intuitive.  4°  Enfin,  elle 
sent  en  elle-même  un  désir  instinctif  on  ne  peut  plus 
ardent,  de  voir  disparaître  l'obstacle  qui  empêche  le 
souverain  bien  de  l'attirer  à  lui.  Or,  je  dis  avec  assu- 
rance que  ce  sont  ces  connaissances  réunies  qui  pro- 
duisent les  tourments  des  âmes  du  purgatoire,  tour- 
ments qui  tous  sont  bien  cruels  sans  doute  ;  mais 
cependant  le  plus  terrible  est  sans  contredit  l'obstacle 
que  rencontre  en  elles  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
qu'elles  voient  brûler  pour  elles  du  plus  ardent 
amour.  Cet  amour  est  continuellement  en  action 
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pour  introduire  dans  ces  âmes  le  rapport  unitif  afin 
de  les  attirer  à  lui.  Il  s'en  occupe  aussi  constamment 
que  si  c'était  là  son  action  unique.  Aussi  en  sont-elles 
si  profondément  touchées,  que,  s'il  existait  un  autre 
purgatoire  plus  cruel  que  celui  qu'elles  habitent, 
elles  s'y  précipiteraient  sur  l'heure,  pour  être  plus 
promptement  délivrées  de  leur  funeste  empêche- 
ment. 

Or,  je  vois  sortir  du  foyer  de  cet  amour  divin  des 
rayons  de  feu,  semblables  à  des  lampes  ardentes, 
qui  pénètrent  les  âmes  du  purgatoire  avec  tant  de 
violence  et  d'impétuosité,  que,  si  elles  avaient  leurs 
corps,  ils  en  seraient  consumés,  et  qu'ils  détruiraient 
casâmes  elles-mêmes,  si  elles  n'étaient  indestruc- 
tibles. Ces  rayons  ont  un  double  effet;  car  ils  puri- 
fiant et  anéantissent.  Considérez  qu'une  matière 
qu'on  met  plusieurs  fois  en  fonte  devient  toujours  plus 
pure.  On  pourrait  même  la  fondretant  de  fois,  qu'ils 
n'y  resterait  à  la  fin  aucun  mélange  impur.  Voilà  ce 
qu'opère  le  feu  dans  les  choses  matérielles.  Or,  cette 
opération  produit  dans  lame  le  même  résultat.  Long- 
temps mise  en  fusion,  si  je  puis  parler  ainsi,  dans  le 
creuset  du  purgatoire,  elle  se  dégage  tellement  de 
tout  alliage  impur,  qu'elle  redevient  ce  qu'elle  était 
au  sortir  des  mains  de  Dieu.  On  dit  que  l'or  peut  être 
purifié  jusqua  un  tel  degré,  que  le  feu  n'a  plus  dé- 
sormais aucune  action  sur  lui,  et  qu'aucune  cause 
ennemie  ne  lui  peut  nuire,  parce  qu'il  n'a  rien  à  con- 
sumer ni  à  perdre  que  les  parties  étrangères  qui 
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souillent  sa  pureté.  Or,  voilà  précisément  ce  que  le 
feu  divin  opère  dans  l'âme  :  car  Dieu  la  tient  dans  le 
feu  jusqu'à  ce  que  toutes  ses  imperfections,  toutes 
ses  impuretés  soient  détruites.  Ensuite,  quand  elle 
est  parfaitement  pure,  l'amour  la  transforme  entiè- 
dt,  en  sorte  qu'il  né  lui  reste  rien  d'elle-même, 
et  que  son  être  est  Dieu.  Alors,  n'ayant  plus  rien 
qui  puisse  être  consumé,  elle  devient  impassible  ;  en 
sorte  que,  si  elle  continuait  à  demeurer  dans  le  feu, 
au  lieu  de  la  faire  souffrir,  il  deviendrait  pour  elle  le 
feu  du  divin  amour  qui  lui  ferait  trouver  le  ciel  dans 
ce  lieu  de  supplices. 

Dans  la  création,  l'âme  reçut  de  Dieu  tous  les 
moyens  de  perfection  dont  elle  était  capable,  afin 
qu'elle  pût  vivre  conformément  à  ses  préceptes,  et  se 
maintenir  pure  de  tout  péché;  mais  bientôt  après, 
devenue  coupable  de  la  faute  originelle,  elle  perdit 
tous  ses  dons,  toutes  ses  grâces  et  même  la  vie.  Dieu 
seul  pouvait  la  lui  rendre,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  par 
le  baptême,  mais  en  lui  laissant  la  concupiscence 
qui  l'excite  sans  cesse  au  péché  actuel  et  le  lui  fait 
commettre  en  effet,  à  moins  qu'elle  ne  résiste  à  ses 
attraits.  Le  premier  péché  mortel  dont  elle  se  rend 
coupable  lui  donne  de  nouveau  la  mort,  et  Dieu  la 
ressuscite  par  une  autre  grâce  singulière,  qui  est 
celle  de  la  pénitence  ;  mais  elle  sort  du  tombeau  telle- 
ment corrompue,  tellement  repliée  sur  elle-même, 
que,  pour  revenir  à  son  innocence  primitive,  elle  a 
besoin  de  toutes  les  opérations  divines  dont  j'ai  parlé 
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plus  haut,  et  sans  lesquelles  elle  ne  la  recouvrerait 
jamais.  Or,  c'est  dans  les  prisons  dont  il  s'agit  que- 
ces  opérations  divines  achèvent  l'ouvrage,  s'il  n'a 
pas  été  terminé  pendant  la  vie,  et  voici  comment 
cela  se  fait  :  l'âme  renfermée  dans  ces  bas  lieux 
brûle  d'un  désir  si  ardent  de  se  transformer  en  Dieu, 
que  cela  fait  son  purgatoire;  car  ce  n'est  pas  le  lieu 
qui  purifie  l'âme,  mais  bien  la  souffrance  produite 
par  l'empêchement  qui  arrête  son  instinct  unitif. 
L'amour  divin,  qui  aperçoit  en  elle  tant  de  secrètes 
imperfections,  que  si  elle  les  voyait,  cette  vue  la  ré- 
duirait à  une  sorte  de  désespoir,  travaille  à  les  dé- 
truire, sans  qu'elle  y  coopère.  Enfin,  son  feu  toujours 
croissant  devient  si  vif,  qu'il  les  consume  entière- 
ment, et,  lorsqu'elles  sont  consumées,  Dieu  les  lui 
montre,  pour  lui  faire  connaître  l'opération  divine  à 
laquelle  elle  doit  le  retour  à  la  pureté  de  sa  création. 
Il  faut  savoir  que  ce  qui  est  parfait  aux  yeux  de 
l'homme  est  plein  de  défauts  aux  yeux  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  l'homme  est  sali  et  blessé  dans  toutes 
ses  œuvres,  qui  lui  présentent  une  apparence  de  per- 
fection, lorsqu'il  les  considère,  les  sent,  les  com- 
prend, les  veut,  s'en  souvient  à  sa  manière,  et  ne 
les  attribue  pas  purement  à  Dieu  ;  car  il  est  requis, 
pour  la  perfection  de  nos  œuvres,  qu'elles  se  fassent 
en  nous,  sans  nous,  Dieu  ne  se  servant  de  nous  que 
comme  de  simples  instruments  pour  les  faire.  Or, 
ces  œuvres  que  Dieu  seul  fait  en  nous,  sans  que 
nous  les  méritions,  par  la  dernière  opération  de  son 
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pur  amour,  sont  si  ardentes,  et  pénètrent  l'âme  si 
profondément,  que  le  corps  qui  l'enveloppe  paraît 
receler  un  feu  qui  le  consume  :  et  sa  position  est  celle 
d'un  homme  placé  dans  une  fournaise,  qui  ne  peut 
jouir  d'aucun  repos  qu'après  avoir  perdu  la  vie. 

Or,  quoique  le  divin  amour,  qui  se  déborde  dans 
les  âmes  du  purgatoire  avec  une  abondance  que  je 
crois  concevoir  et  ne  puis  rendre,  les  tranquillise  ; 
cependant  leur  supplice  n'en  est  pas  diminué.  Je 
dirai  plus  :  c'est  le  retardement  de  la  jouissance  de 
cet  amour  qui  est  la  cause  de  leur  peine,  peine  d'au- 
tant plus  cruelle  que  l'amour  dont  Dieu  les  rend  ca- 
pables est  plus  parfait.  Ces  pauvres  âmes  jouissent 
donc  de  la  plus  profonde  tranquillité  en  même  temps 
qu'elles  subissent  le  plus  horrible  tourment,  sans 
que  l'un  nuise  à  l'autre.  Si  elles  pouvaient  expier 
leurs  fautes  par  le  repentir,  il  ne  leur  faudrait  qu'un 
instant  pour  payer  toutes  leurs  dettes  ;  car  leur  con- 
trition est  d'autant  plus  vive  et  plus  parfaite,  qu'elles 
voient  plus  clairement  combien  l'empêchement  pro- 
duit par  le  péché  les  rend  malheureuses,  et  s'oppose 
à  leur  union  avec  Dieu,  leur  amour  et  leur  fin.  Mais, 
hélas  !  il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Tenez  pour  certain 
que  Dieu  ne  fait  à  ces  âmes  chéries  aucune  remise 
de  la  peine  qu'elles  ont  méritée,  et  qu'elles  ne  sor- 
tiront de  leurs  cachots  qu'après  avoir  payé  jusqu'à 
la  dernière  obole  ce  qu'elles  doivent  à  sa  justice  :  Dieu 
l'a  ainsi  voulu  et  décrété.  Du  reste,  ces  âmes,  n'ayant 
plus  de  propre  choix,  ne  peuvent  voir  ni  vouloir  autre 
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chose  que  cette  volonté  sainte.  Si  les  prières  des  vi- 
vants, les  indulgences,  ou  le  saint  sacrifice,  leur  pro- 
curent quelque  abréviation  de  tourments,  cela  ne  fait 
naître  en  elles  aucun  désir  de  voir  ou  considérer  cette 
aumône  autrement  que  dans  la  balance  de  la  volonté 
divine.  Elles  abandonnent  tout  ce  qui  les  concerne  à 
la  disposition  de  Dieu,  qui  accepte  ce  payement  venu 
delà  terre  en  déduction  de  leur  dette,  selon  le  bon 
plaisir  de  son  immense  bonté.  Si  elles  pouvaient  voir 
avec  plaisir  cette  aumône  spirituelle  hors  dubon  plai- 
sir de  Dieu,  elles-feraient  un  acte  de  propriété  qui  les 
priverait  de  la  vision  de  la  volonté  divine,  et  leur 
causerait  un  nouveau  tourment.  Quelles  que  soient 
donc  les  dispositions  de  Dieu  à  leur  égard,  joyeuses 
et  délectables,  ou  tristes  et  douloureuses,  elles  de- 
meurent immobiles,  sans  aucune  réflexion  dont 
elles  soient  l'objet  :  car  il  leur  est  impossible,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  de  se  replier  sur  elles-mêmes,  tant 
elles  sont  transformées  dans  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
aux  dispositions  de  laquelle  elles  acquiescent  de  la 
manière  la  plus  parfaite.  Du  reste,  cela  se  conçoit; 
car  si  une  âme  non  encore  parfaitement  purifiée 
était  présentée  à  Dieu,  elle  endurerait  un  supplice 
dix  fois  plus  intolérable  que  celui  du  purgatoire. 
Pourquoi  ?  parce  qu'elle  ne  pourrait  supporter  la  vue 
ni  de  sa  très-pure  bonté,  ni  de  sa  justice  sévère,  ni 
se  supporter  elle-même  en  voyant  dans  ce  miroir 
sa  laideur  et  sa  difformité.  Ne  manquât-il  à  une  âme 
qu'un  tout  petit  instant  pour  achever  l'expiation  de 
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ses  fautes,  son  tourment  serait  insupportable  à  la 
vue  de  ce  reste  d'impureté  qu'elle  découvrirait  en 
elle,  et  elle  préférerait  se  jeter  dans  mille  enfers  que 
de  paraître  devant  la  divine  majesté  de  Dieu. 

Que  n'ai-je  une  voix  de  tonnerre  pour  me  faire 
entendre  par  toute  la  terre  î  Je  dirais  à  tous  ceux 
qui  l'habitent,  et  je  me  sens  pressée  de  leur  dire  en 
effet  :  «  0  infortunés  !  pourquoi  vous  laissez-vous 
«  tyranniser  ainsi  par  le  monde  ?  Pourquoi  ne  jetez- 
«  vous  pas  les  yeux  sur  la  détresse  où  vous  vous 
«  trouverez  à  la  mort,  et  ne  pourvoyez-vous  pas  à 
«  votre  avenir,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ? 
«  Vous  présumez  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  vous 
<(  l'exaltez  sans  fin;  vous  la  dites  sans  bornes;  mais 
«  vous  ne  pensez  pas  que  cette  bonté  si  grande  sera 
«  précisément  ce  qui  vous  condamnera  au  jour  du  ju- 
ee  gement,  pour  n'avoir  pas  voulu  accomplir  la  vo- 
ce lonté  du  plus  excellent  de  tous  les  maîtres.  Cette 
ce  bonté,  dont  il  use  à  votre  égard,  devrait  vous  en- 
ce  gager  à  lui  obéir,  au  lieu  de  vous  encourager  à  lui 
c<  déplaire,  d'autant  plus  qu'à  la  bonté  méprisée  suc- 
ée cède  nécessairement  la  justice  à  laquelle  il  faut 
ee  bon  gré  mal  gré  satisfaire  pleinement.  Vous  vous 
e<  rassurez  peut-être  dans  la  pensée  qu'après  la  con- 
«  fession  vous  gagnerez  des  indulgences  plénières,  et 
ee  que  vos  dettes  étant  ainsi  payées,  rien  ne  s'opposera 
ce  plus  à  votre  admission  dans  le  ciel;  mais  cette 
«  confiance  n'est  rien  moins  que  sûre.  Il  faut,  pour 
«  gagner  ces  grandes  indulgences,  une  confession 
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«  et  une  contrition  qui  ne  sont  pas  sans  difficultés  ; 
«  je  les  crois  même  telles,  que,  si  vous  les  connais- 
a  siez,  vous  auriez  plus  de  crainte  là-dessus  que 
«  d'espérance,  et  vous  vous  persuaderiez  plutôt  per- 
«  dre  ces  indulgences  que  les  gagner.  » 

La  grâce  produit  dans  les  âmes  du  purgatoire  deux 
opérations  dont  je  remarque  qu'elles  ont  la  vision  et 
la  connaissance.  La  première  est  qu'elles  souffrent 
leurs  tortures  de  bon  cœur,  et  les  regardent  comme 
une  grande  miséricorde,  en  considérant,  d'une  part, 
l'incompréhensible  majesté  de  Dieu,  et,  de  l'autre, 
leurs  audacieuses  offenses  et  les  châtiments  qu'elles 
méritent.  Il  est  certain,  en  effet,  que  si  la  bonté  de 
Dieu  ne  tempérait  sa  justice  par  la  satisfaction  du 
sang  précieux  de  Jésus-Christ,  un  seul  péché  mortel 
serait  digne  de  mille  enfers.  Elles  trouvent  donc  leur 
supplice  si  convenable  et  si  juste,  qu'elles  ne  vou- 
draient pas  que  sa  rigueur  fût  le  moins  du  monde 
diminuée  ;  et,  quant  à  leur  volonté,  elles  sont  aussi 
contentes  de  Dieu  que  si  déjà  il  les  avait  admises  aux 
délices  éternelles.  La  seconde  opération  de  la  grâce 
en  elles  est  la  joie  qu'elles  conçoivent  en  voyant  que 
Dieu  ne  laisse  pas  que  de  les  aimer  beaucoup,  tout  en 
les  punissant.  Il  ne  faut  à  Dieu  qu'un  instant  pour  im- 
primer ces  deux  visions  dans  ces  âmes  ;  et,  parce 
qu'elles  sont  en  état  de  grâce,  elles  les  conçoivent 
telles  qu'elles  sont,  chacune  cependant  selon  sa  capa- 
cité. En  conséquence,  elles  éprouvent  une  grande  joie 
qui  ne  diminue  jamais,  qui,  au  contraire,  augmente, 
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à  mesure  qu'elles  approchent  de  Dieu  davantage.  Du 
reste,  elles  ne  voient  pas  ces  vérités  en  elles-mêmes 
ni  par  elles-mêmes;  elles  voient  cela  en  Dieu  dont 
elles  sont  bien  plus  occupées  que  de  leurs  tourments, 
parce  que  la  moindre  vision  qu'on  peut  avoir  de  Dieu 
excède  tout  supplice  et  toute  joie  imaginables.  Cepen- 
dant la  joie  en  elles  n'ôte  rien  à  la  douleur,  ni  la  dou- 
leur à  la  joie. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  Traité  ce  qui  m'a 
fait  connaître  l'état  des  âmes  du  purgatoire;  mais  je 
désire  déclarer  ici  plus  clairement  ma  pensée.  Depuis 
deux  ans,  mon  âme  est  dans  une  situation  semblable 
à  celle  de  ces  âmes;  j'expérimente  leurs  peines,  et  de 
jour  en  jour  plus  sensiblement.  Il  me  semble  que 
mon  âme  demeure  dans  mon  corps  comme  dans  un 
purgatoire  ;  de  telle  sorte  néanmoins  que  ce  corps 
peut  supporter  ses  peines  sans  mourir,  jusqu'à  ce 
que  ce  supplice,  qui  va  croissant  peu  à  peu,  l'use 
entièrement  et  le  détruise.  Je  me  sens  détachée  de 
tous  les  objets  terrestres,  et  même  des  biens  spirituels 
qui  peuvent  nourrir  mon  âme  et  la  combler  de  dé- 
lices, telles  que  la  joie,  la  délectation  et  la  consola-  j 
tion.  Je  sens  que  je  ne  puis  plus  goûter  rien  de  tem- j 
porel,  ni  même  de  spirituel,  par  la  mémoire,  l'en-  j 
tendement  ou  la  volonté,  de  manière  à  pouvoir  dire 
que  telle  chose  me  plaît  plus  que  telle  autre.  J'é- 
prouve une  telle  pression  spirituelle,  que  je  ne  sais 
plus  ce  que  c'est  que  récréation  et  soulagement  pour 
rame  comme  pour  le  corps.  Je  me  rappelle  encore 
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quelquefois  les  objets  qui  me  procuraient  ces  sortes 
de  jouissances  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne  m'inspirent 
plus  que  de  l'aversion  et  de  l'horreur;  ce  qui  fait  que 
je  les  tiens  perpétuellement  éloignés  de  moi. 

Telles  sont  maintenant  mes  dispositions  intérieu- 
res, et  la  cause  en  est  dans  le  zèle  que  Dieu  me 
donne  pour  ma  perfection.  Mon  âme,  en  effet,  est  si 
fortement  poussée  à  détruire  tous  les  obstacles  qui 
s'y  opposent,  que,  pour  venir  à  bout  de  son  dessein, 
elle  se  précipiterait  dans  l'enfer,  s'il  était  nécessaire. 
Voilà  pourquoi  elle  repousse  tout  ce  qui  repaît  et 
console  l'homme  intérieur  ;  et  elle  le  serre  de  si  près, 
qu'elle  aperçoit  en  lui  et  poursuit  avec  exécration 
l'imperfection  la  plus  légère.  L'homme  extérieur, 
étant  ainsi  destitué  du  secours  et  des  consolations  de 
l'esprit,  éprouve  une  telle  gêne,  une  telle  souffrance, 
qu'il  ne  trouve  plus  rien  sur  la  terre  qui  puisse  le 
récréer  humainement  ;  en  sorte  qu'il  n'a  plus 
d'autre  soulagement  que  Dieu  seul,  qui  dispose  ainsi 
toutes  choses,  avec  autant  d*amour  que  de  misé- 
ricorde, pour  la  satisfaction  de  sa  justice.  La  vue  de 
cette  disposition  de  la  providence  procure  à  mon  âme 
une  paix  et  une  volupté  vraiment  délicieuses,  sans 
pourtant  que  mes  souffrances  en  soient  le  moins 
du  monde  diminuées.  Je  dirai  plus,  rien  ne  pour- 
rait l'affliger  davantage  que  de  s'écarter  tant  soit 
peu  de  cet  ordre  de  choses  établi  de  Dieu  pour 
sa  purification.  Aussi  elle  ne  sort  ni  ne  désire 
sortir   de  sa  prison,  jusqu'à   ce  que    le  Seigneur 
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ait  parfaitement   accompli  ses  desseins    sur    elle. 

Je  trouve  ma  consolation  et  ma  joie  dans  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu,  et  le  plus  grand 
supplice  qu'onpourrait  m'infliger  serait  de  me  sous- 
traire à  ses  dispositions,  que  je  confesse  être  aussi 
justes  que  miséricordieuses.  Je  vois  tout  ce  que  je 
viens  de  raconter.  Je  le  touche  en  quelque  sorte,  et, 
si  je  l'explique  mal,  c'est  faute  d'expressions  conve- 
nables à  un  tel  sujet.  Du  reste,  je  me  suis  sentie  spi- 
rituellement portée  à  écrire  sur  cette  matière,  et  j'ai 
dû  céder,  comme  je  l'ai  fait,  à  cette  secrète  impul- 
sion, mais  il  me  reste  encore  quelque  chose  à 
dire. 

La  prison  que  j'habite  est  le  monde.  Le  lien  qui 
m'y  attache  c'est  mon  corps.  Mon  âme  éclairée  par 
la  lumière  d'en  haut  comprend  combien  ce  lien  qui 
la  retient  captive,  et  l'empêche  de  s'unir  à  sa  fin 
dernière,  la  rend  malheureuse,  et,  parce  qu'elle  est 
très-sensible,  cette  captivité  lui  cause  une  profonde 
douleur.  Cependant,  par  un  bienfait  de  son  auteur, 
que  je  ne  saurais  trop  reconnaître,  cette  âme  a  reçu 
une  telle  dignité,  qu'elle  est  non-seulement  sem- 
blable à  Dieu,  mais  encore  que,  par  une  partici- 
pation de  sa  bonté,  elle  ne  fait  avec  lui  qu'une  seule 
et  même  chose.  Or,  parce  qu'il  est  impossible  que  la 
douleur  affecte  Dieu,  elle  ne  peut  pas  davantage  af- 
fecter une  âme  qui  lui  est  unie,  et  participe  d'autant 
plus  à  ce  qui  lui  est  propre,  que  son  union  avec  lui 
est  plus  étroite.  Mais,  hélas  !  une  âme  oui,  comme  la 
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mienne,  trouve  en  elle  un  empêchement  à  cette 
admirable  union,  souffre  un  tourment  intolérable. 
Ensuite  cette  affliction  et  ce  retardement  la  rendent 
dissemblable  à  ce  qu'elle  était  dans  sa  création,  et  à 
ce  que  Dieu  veut  qu'elle  redevienne  par  la  grâce.  Au- 
tant elle  estime  Dieu,  autant  elle  est  donc  affligée  de 
ce  qui  la  sépare  de  lui.  Or,  elle  estime  d'autant  plus 
Dieu  qu'elle  le  connaît  davantage,  et  elle  le  connaît 
d'autant  mieux  qu'elle  est  plus  pure  du  péché.  C'est 
donc  au  point  où  elle  est  presque  rentrée  dans  son 
état  primitif  d'innocence  qu'elle  souffre  davantage  ; 
mais,  (juand  toute  mpêchement  est  détruit,  et  qu'elle 
est  entièrement  transformée  en  Dieu,  alors  la  con- 
naissance qu'elle  en  a  ne  laisse  plus  rien  à  désirer, 
et  sa  béatitude  est  parfaite. 

De  même  qu'un  martyr,  qui  préfère  la  mort  au 
malheur  d'offenser  Dieu,  sent  la  douleur  qui  lui  ôte 
la  vie,  mais  la  méprise  par  le  zèle  de  la  gloire  divine 
que  la  lumière  de  la  grâce  lui  communique;  ainsi 
l'âme  éclairée  d'en  haut  sur  la  sagesse  des  dispositions 
de  la  volonté  de  Dieu  fait  plus  de  cas  de  cette  volonté 
sainte  que  de  tous  les  tourments,  soit  intérieurs,  soit 
extérieurs,  quelque  cruels  qu'ils  soient.  La  raison  en 
est  que  quand  Dieu  occupe  tant  soit  peu  une  âme  de 
lui,  il  la  rend  si  appliquée,  si  attentive  à  sa  majesté 
sainte,  que  tout  le  reste  n'est  rien  à  ses  yeux.  Alors 
elle  est  dépouillée  de  toute  propriété,  elle  ne  voit 
plus,  elle  ne  connaît  plus,  ni  les  motifs  de  sa  condam- 
nation, ni  le  supplice  qu'elle  endure.  Elle  a  vu  tout 
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cela  au  sortir  de  la  vie  ;  mais  le  souvenir  lui  en  fut  ôté 
à  cet  instant  et  pour  toujours. 

Je  finis  parfaire  observer  que  le  Dieu  trois  fois  bon, 
comme  il  est  trois  fois  grand,  en  purifiant  l'homme 
dans  le  feu  du  purgatoire,  consume  et  anéantit  tout 
ce  qu'il  est  naturellement,  pour  le  transformer  en  lui 
et  le  faire  Dieu. 
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